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AVERTISSEMENT. 


LA  Defcription  des  Thermomètres  à  grande  échelle ,  qui 

fe  trouve  à  la  fin  de  cet  Effai ,  avoit  été  indiquée  dans 
le  N°  315  du  Traité  fur  les  Nouveaux  Baromètres  ;  &c 
de  voit  faire  part  de  Y  appendice  au  Traité  fur  les  0  fiant  s 
&  Sextants  Anglois.  L’Auteur  fit  précéder  cette  Defcrip- 
tion  par  Y  EJfai,  qu’il  publie  actuellement  pour  fe  délâfler 
un  peu,  avec  un  fujet  plus  agréable  que  la  tâche  qu’il 
avoit  entreprife  ;  d’autant  plus  qu’il  s’eft  trouvé  allez  in¬ 
commodé  pour  la  pourfuivre  fans  relâche.  Cependant 
il  a  crû  devoir  imprimer  le  total  dans  le  même  format, 
&  fuivre  le  même  ordre  tant  pour  les  numéros  des  pages^ 
comme  pour  ceux  des  Articles. 

N.  B.  On  s’ e fl  oublié  de  dire  au  N°  432,  que 
le  couvercle  g  h  (ou  f  d,  fig.  52.)  du  tuyau 
qui  fert  d'étui  aux  Nouveaux  Thermomètres , 
ferme  à  vis  dans  la  petite  boite  de  métal 
kpo  m,  qui  a  du  coton  dans  le  fond  ;  à 
fin  de  conferver  cet  inflrument  fermé,  lorf- 
.  qu'on  n'en  fait  point  â'ufage ,  <ë>5  à' empêcher 
qu'il  foitcajfé  aifement  par  quelqu '  accident . 
Dans  ce  cas,  la  rondelle  g  h,  dont  la  fefiion 
ejl  f  d,  fe  trouve  viffée  en  k  m  :  le  bout 
Jupérieur  i  i  fe  trouve  alors  en  n  n  : 
l' anneau  g  les  ferre  à  vis,  ajfez  bien,  pour 
que  le  tuyau  extérieur  &  l'intérieur  foi  eut 
fans  aucun  mouvement ,  comme  s'il  n'y 
avoit  qu'un  feut  tuyau . 
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ADDITIONS  et  CORRECTIONS. 

JE  dois  à  l'amitié  de  Mr.  Js.  Watt  les  rémarques  fuivantes,  fur  les  épreuves 
que  je  lui  communiquai  de  cet  EJfaï  ;  mais  je  n’en  ai  point  profité  dans  leur 
place  refpeétive,  parcequ’elles  n’arriverent  qu’  après  l’imprefîîon  de  la  dernière 
page.  lies  voici  :  L  Que  la  chaleur  fpécifique  de  la  vapeur  de  l’eau,  efl  égale  à 
800  degrés  de  Fahrenheit  :  &  IL  Que  fon  expanfion,  lorfque  la  chaleur  fenfible 
efl  à  21 6°  degrés,  efl  à  celle  de  l’eau,  comme  1800  à  1.  Je  fuis  fi  perfuadé  de 
Fexaélitude  &  ingénuité  de  Mr.  Watt,  que  j’abandone  entièrement  le  doute 
expofé  à  la  fin  du  N°4i8.  G  :  &  j’adopte  l’explication  du  phénomène  de  Yélé- 
vation  des  vapeurs ,  comme  dépendant  tout-à-fait  de  l’attraélion  entre  les  par :i- 
cules  de  l’air,  &  celles  de  la  vapeur,  &c.  III.  Mr.  Watt  croit,  aufïi  que  moi 
(N°403.  C.),  que  la  chaleur  fpécifique  de  la  vapeur  de  la  glace,  n’eft  pas  moin¬ 
dre  que  celle  de  la  vapeur  de  l’eau  bouillante.  IV.  Que  le  Dr.  Irvine  de  Glaf- 
cow,  avoït  déjà  refolu  le  Problème  4me  du  N°  406  :  &  avoit  trouvé,  que  la 
chaleur  fpécifique  du  mélange  de  l’eau  avec  Y  acide  vitriolique ,  étoit  moindre  que 
la  fomine  des  chaleurs  fpécifiques' de  ces  deux  fluides  avant  leur  mélange.  On 
voit  par  le  N°  418,  que  c’eft  exactement  ce  qu’on  y  a  avancé.  V.  Enfin,  que 
le  Dr.  Black  avoit  déjà  parlé  du  phénomène  du  N°  419.  D.  quelque  part  dans 
les  Tranf actions  Philofophiques.  Je  trouve  fon  Mémoire  dans  le  vol.  Ixv.  p.  128  : 
&  je  fuis  très  charmé,  que  l’explication  que  j'ai  donnée  de  ce  phénomène 
(N°  419.  D .),  n’efl  point  contraire  à  celle  de  ce  grand  Philofophe.  Car  le  petit 
mouvement  inteflin,  auquel  il  y  attribue  l’effet  de  la  fixité  de  l’eau  pour  fe 
glacer ,  &  dont  j’ai  parlé,  dans  un  cas  pareil  (N°  404.  A.),  ne  peut  pas  y  contri¬ 
buer,  qu’en  expofant  les  différentes  particules  de  ce  fluide  à  celles  de  l’air,  pour  y 
depofer  le  furplus  de  leur  chaleur  fpécifique  3  comme  je  l'expliquai  dans  le 
N°  419.  C . 

N.  B.  Je  dois  au  Dr.  Crawford  la  théorie  que  j’ai  expofée  dans  le  N°  419.  B » 
Elle  eft  trop  ingénieufe  pour  ne  pas  en  nommer  l'Inventeur. 
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NOUVELLE  THEORIE 

D  V 

feu  Elémentaire,  et  de  la  chaleur  des  corps. 


378.  T  ES  recherches  fur  la  chaleur  ah Jolue  \  ou,  pour  mieux  dire, 
I  j  fur  le  feu  élémentaire ,  qui  entre  dans  la  conftitution  des 
corps  phyfiques,  méritent  toute  l’attention  de  ceux,  qui  cultivent 
la  Philofophie  Naturelle.  C’eft  à  la  publication  de  l’excellent 
Ouvrage  du  Dr.  Adair  Crawford,  fur  la  chaleur  animale ,  &:  fur 
Yignition ,  ou  inflammation  des  corps  (qui,  félon  lui,  dépendent  toutes 
deux,  d’un  feul  &  même  principe ),  qu’on  doit  la  nailfance  de  cette 
branche  de  Phyfique,  qui,  par  la  nouveauté  &  l’évidence  de  fes  prin¬ 
cipes,  ne  manquera  de  faire  une  époque  diftinguée  dans  la  Philofophie 
Moderne. 

379.  Une  découverte  heureufedu  Dr.  Black,  Profeffeur  de  Chimie 
à  Edimbourg  (ou  plutôt  de  Mr.  Wilcke,  Profeffeur  de  Phyfique  à 
Stockholm),  fut  le  germe  de  la  théorie  lumineufe,  que  le  Dr.  Craw¬ 
ford  préfenta  au  Public  fur  ce  fujet.  On  lui  doit  favoir  bon  gré,  pour 
avoir  franchi  le  pas,  en  nous  introduilant  dans  un  pays  d’une  étendue 
&  d’une  fertilité  immenfe,  puifque  tous  les  corps  y  végètent  ;  mais 
encore  inculte,  faute  d’avoir  été  connu  jufques  à  préfent.  Pour  ce 
qui  régarde  l’honneur  delà  découverte,  s’il  y  en  a  dans  le  pur  hazard 
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des  faits  phyfiques  ;  on  ne  fauroit  douter,  qu’il  n’appartienne  entière¬ 
ment  au  Profefièur  Suédois.  Car  c’eft  lui,  qui  non  feulement  trouva, 
indépendament  de  tout  autre,  ce  phénomène-,  mais  auffi  le  rendit 
public,  il  y  a  long  tems,  dans  les  Tranf allions  ou  Mémoires  de  /’ Academie 
de  Stockholm  \  comm’  il  paroit  par  le  Traité  De  Aquis  artificiosè  calidis 
du  fameux  ProfefTeur  de  Chymie  à  Upfal,  Mr.  Tobern  Bergman,  qui 
y  fait  mention  de  cette  découverte  du  ProfefTeur  Wilcke.  C’eft  à  ceux, 
qui  publient  leurs  propres  découvertes,  &  même  celles  des  autres, 
que  le  Public  en  eft  redevable. 

380.  je  ne  m’arrêterai  pas  fur  ce,  qui  fait  l’objet  principal  de  l’Ouvrage 

ci-defsùs,  du  Dr.  Crawford  ;  parcequ’il  eft  entre  les  mains  de  tout  le 
monde.  Il  fût  fi  généralement  goûté,  &  fi  avidement  demandé  de 
toutes  parts,  que  l’Auteur  en  va  donner  inceftamment  la  fécondé  édi¬ 
tion,  la  première  ayant  été  épuifée  en  peu  de  mois  ;  &  je  me  date, 
que  le  Dr.  Crawford  n’y  Différa  rien  à  défirer,  tant  pour  la  correc¬ 
tion  de  la  prefle,  que  pour  la  clarté  &  l’étendue  des  Propofitions.  Car 
j’ai  vû,  d’après  les  répliques  de  plufieurs  de  mes  correfpondens,  aux¬ 
quels  j’ai  envoyé  cet  ouvrage  précieux,  qu’ils  y  trouvent  de  la  diffi¬ 
culté  à  bien  faifir  les  principes,  fur  lefquels  l’Auteur  a  fondé  fa  doc¬ 
trine.  C’eft,  peut-être,  parcequ’il  n’a  pas  mis  fes  idées  dans  un  plus 
grand  détail ,  ni  les  a-t-il  allez  accommodées  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  % 

381.  Cette circonftance  m’engage  à  publier  ici  un  petit  Eftai,  furies 
principes  de  cette  nouvelle  doétrine  -,  à  fin  de  m’épargner  la  peine  d’en 
faire  le  même  récit  par  écrit  à  mes  amis,  qui  ne  font  pas  à  même  de 
les  comprendre,  faute  de  connoître  la  langue  Angloife,  ou  à  caufe  du 
peu  d’étendue  que  l’Auteur  a  donnée  à  l’expofition  des  principes  nou¬ 
veaux  de  fa  théorie.  Je  tacherai  d’en  parler  avec  toute  la  préciflon 
qui  me  fera  poffîble  :  &  je  me  flâte,  que  je  ne  m’écarterai  pas  des  idées 
qu’il  a  expofées.  Mais  j’agirai  avec  la  liberté,  qui  m’appartient  là- 
defsùs,  en  m’exprimant  félon  ma  manière  de  les  concevoir. 

382.  Le  Dr.  Crawford  a  parlé  d’une  manière  problématique  fur  la 
queftion  :  fi  la  chaleur  ahfolue  (ou  le  feu)  eft  une  fubftance  fui  generis  \ 
ou  fi  elle  eft  feulement  une  qualité,  ou  modification  des  autres  iub- 
ftances.  La  grande  modeftie  de  l’Auteur  l’a  porté,  fans  doute,  à 
ne  pas  délivrer  fon  opinion  fur  cet  article  ;  mais  il  me  paroit  indu¬ 
bitablement  établi,  par  toutes  les  expériences,  qui  fervent  de  baie  à 
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cette  théorie,  que  le  feu  eft  un  élément,  ou  fubftance  fui  generis  \  & 
je  prendrai  cette  affertion,  comm’  un  fait  démontré,  dans  ce  que  je 
vais  dire  fur  ce  fujet. 


Définitions. 

î.  383.  La  chaleur  ahfolue  eft  le  feu  élémentaire,  qui  fe  trouve  ré¬ 
pandu  dans  tous  les  corps  phyfiques* 


II.  384.  La  chaleur  fpecifique  eft  la  quantité  de  la  chaleur  ahfolue , 
qui  appartient  à  chaque  élément,  ou  particule  intégrante,  d’un  corps 
quelconque  dans  un  certain  état  :  ou,  en  autres  mots,  eft  la  propor¬ 
tion  numérique  des  particules  élémentaires  du  feu,  appartenantes  à 
chaque  partie  fpecifique  d’un  corps  quelconque  fous  une  forme  dé¬ 
terminée.  Voyez  /^K°  41 1.  A, 

III.  385.  La  chaleur  fenfible  eft  l’excès  (proportionel)  de  la  quantité 
de  la  chaleur  ahfolue ,  qui  s’accumule  (par  une  caillé,  ou  circonftance 
quelconque)  fur  la  quantité  de  la  chaleur  fpécifique  de  chaque  corps. 
C’eft  elle  qui  agit  fur  nos  fens ,  ou  qui  produit  les  effets  fenfibles 
fur  les  corps  j  comme,  par  exemple,  fur  le  Thermomètre,  &c. 


386.  N.  B.  1.  La  quantité  de  la  chaleur  ahfolue ,  qui  s’accumule 
dans  un  corps,  &  qui  fait  fa  chaleur  fenfible ,  eft  toujours  proportionelle 
à  la  quantité  de  la  chaleur  fpecifique  de  ce  corps  :  mais,  il  n’y  a  que 
l’accroiflément  proportionel  fur  chacun  de  ces  élémens  fpecifiques,  qui 
en  foit  proprement  la  chaleur  fenfible .  Comme,  par  exemple,  dans 
deux  corps  a  dont  la  chaleur  fpecifique  eft  comme  4  à  2  :  fi  le  prémier 
reçoit  8,  &  l’autre  4  quantités  égales,  d’accumulation  de  chaleur  ahfolue  y 
tous  les  deux  n’auront  que  deux  degrés  de  chaleur  fenfible  *,  parce- 

que  la  portion,  ou  l’accroifîèment  de  chaque  élément  du  feu  fpeci- 

8  1  -  à  1  2 

fique  de  ces  deux  corps,  n’eft  que  ~2..  Voyez  le  N ^41 1.  A.. 

3 86.  A.  N.  B.  20.  La  meme  quantité  de  chaleur  ahfolue  qui  s’accu¬ 
mulera  dans  uh  corps,  caufera  d’autant  plus  de  chaleur  fenfible ,  que  la 
quantité  de  fa  chaleur  fpecifique  fera  plus  petite  :  comme,  par  exemple, 
la  quantité  8  degrés ,  dans  le  corps  a  (=4)  caufera  feulement  2  degrés 
de  chaleur  fenfible  :  mais  la  même  quantité  de  8  degrés  dans  lé 
corps  b  (= 2)  fera  une  chaleur  fenfible  égale  à  4  degrés.  Parceque 

-=2:&-=*  386.5: 
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o36,  B.  N.  B,  a®.  On  voit  bien  par  ces  définitions,  que  la  chaleur 
abfolue  ne  différé  point  des  autres  deux  chaleurs ,  que  feulement  dans 
les  cîrconftances. 

Données. 

3 B 7. 1.  La  chaleur  Sbfolue  peut  être  accumulée,  fur  les  corps,  au-delà 
de  la  quantité  de  leur  chaleur  fpecifiqüe.  Ceci  n’a  béfoin  d’être  prouvé  * 
8c  tout  le  monde  le  fait  par  expérience. 

388.  II.  La  chaleur  fenfihle  fe  répand  également,  dans  tous  les 
corps,  où  elle  fe  met,  pour  ainfi  dire,  de  niveau  -,  pourvû  qu’ils  foient 
dans  les  mêmes  circonflances  -,  8c  qu’il  y  ait  le  tems  néceffaire  pour 
former  cet  équilibre.  C’eft  un  fait  généralement  connû.  Le  grand 
Boerhaave  établit  ce  fait  ;  8c  perfonne  n’en  doute  aujourd’hui. 

389.  III.  Le  Thermomètre  de  mercure ,  méfure,  par  fes  degrés,  la 
quantité  de  la  chaleur  fenftble  des  corps.  Cette  affertion  eft  affez 
évidente  par  les  Définitions,  8c  par  la  Propofition  Ire.  Mais  on  peut 
voir  là-defsùs  les  expériences  de  Monf.  de  Luc,  au  Chap.  ii.  N°  422, 
&  fuivans ,  de  fon  Ouvrage  fur  les  Modifications  de  P  Atmofphere. 

389.  A.  Voci  une  comparaifon,  qui  aidera  à  fixer  l’idée  de  ma  ma¬ 
nière  de  concevoir  ce  fujet.  Soit  un  vaiffeau  c  communicant  avec  un 
autre  vaiffeau  d  par  un  tuyau  :  &  que  les  furfaces  horizontales  de  leurs 
fonds  foient  dans  la  proportion  de  4  à  1.  Il  eft  certain,  i°,  que  la 
quantité  de  l’eau,  qui  y  fera  jettée,  fe  divifera  toujours  dans  la  même 
proportion  :  20,  qu’elle  y  fera  toujours  au  même  niveau  :  30,  qu’elle 
aura  toujours  la  même  profondeur,  non  obftante  la  proportion  de  4  à  1  : 
8c  40,  qu’en  verfant  l’eau  de  chacun  de  ces  vaiffeaux  dans  un  autre  ; 
le  niveau,  qui  fera  formé  dans  ce  dernier  à  chaque  fois,  aura  une 
profondeur,  dont  la  proportion  de  la  première,  du  vaiffeau  c\  fera  à 
celle,  formée  par  l’eau  de  l’autre  vaiffeau  d ,  comme  4  à  1. 

389.  B.  Donc,  fi  chaque  efpece  de  corps  phyfique  contient  un  certain 
nombre  de  particules  élémentaires,  capables  de  recevoir  (ou  attirer ,  fi 
Ton  veut)  la  chaleur  abfolue  :  le  nombre  de  ces  capacités  forment  fa 
constitution  fpécifique  :  8c  les  phénomènes  des  deux  chaleurs,  fpecfique 
&  fenfible ,  feront  exactement  les  mêmes,  que  ceux  de  la  comparaifon, 
que  je  viens  de  donner. 

1 
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Proposition  Ire. 

•f  s 

390.  La  chaleur  fpécifique  des  corps  homogènes  eft  proportionellc 
â  leur  maffe. 

•  *  •  *  r  '  ►  ■  *  ■’  f  y  •.  ,  ;  '  ^  .  ».  i  *-  . 

N.  B.  Quoique  cette  Propofition  foit  contenue,  pour  ainfx  dire,  dans 
la  Définition  IL  ;  en  voici  cependant  quelqu’  éclairciffement. 


Préparation. 

391.  Expérience  I.  Prenez  10  livres  péfantes  (=a)  d’eau  à  140* 
( —m )  du  Thermomètre  de  Fahrenheit  :  mêlez-les  avec  ioib  (=a) 
d’eau  à  40°  (j=zn)  :  la  chaleur  (=c)  du  mélange  fera  90  degrés . 


392.  Expérience  IL  Mêlez  8  Ifr  (—a)  de  glace  à  320  (=m)9 
avec  2lb  (=£)  à  220  (=n)  :  la  chaleur  (=r)  du  mélange  fera  30°. 

Démonstration. 

393.  Nous  avons  dans  le  prémier  cas,  lorfque  les  maffes  font  égales^ 
a  m  +  a .!?— c  :  ou  am-\-anzz2  ac .  C’eft-à-dire,  c  :  a  :  :  m~\-n  :  2  a . 

3  -f* 

Donc  la  chaleur  fpecifique  des  corps  eft  toujours  (avant  &  après  le  mé¬ 
lange)  proportionelle  à  leur  mafte. 


394- 


a  m  +  b  n 


a  +  b 

a-\-  h. 


De  même,  nous  avons,  dans  le 
z ic.  Donc  am\-hnzzac^bc\  d’où  il  fuit  que  c  : 
Ce  qui  revient  au  même. 


fécond  cas, 
1  :  :  am+bn  : 


395.  N.  B.  Il  faut  avoir  égard  à  5  ou  6  circonftances,  lorfqu’on 
fait  ces  expériences  ;  pour  ne  pas  faire  entrer,  dans  les  réfultats,  les 
variations  qui  dépendent  des  caufes  concomitantes. 

,  * 

i°.  Il  faut  calculer  les  déchets  de  la  chaleur,  dans  ces  mélanges,  qui 
viennent  de  la  différente  température  du  vaiffeau,  du  corps  du  Ther¬ 
momètre,  &  de  fon  échelle.  C’eft,  par  la  proportion  de  leurs  maffes  re- 
fpeélives,  qu’on  fait  cette  correction. 

•  •  h  .1-  Xx 
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2°«  La  différente  température  de  Fatmofphere,  lorfqu’elle  n’eft  pas 
égale  à  celle  du  vaiffeau  qu’on  employé,  dans  ces  expériences 0 

3°.  La  différence  de  la  chaleur  fpecifique  du  mercure  du  Thermo- 
métré,  &  de  la  matière  dont  il  eft  compofé.  Pour  prévenir  la  peine  : 
de  cette  correction,  il  faut  employer  toujours  des  maffes  affezcgrandes, 
pour  rendre  infenfible  cette  petite  quantité  différentielle» 

4°.  Il  faut  obferver  les  moindres  variations  de  la  température  de 
chaque  mélange  ;  non  fe'ulëment  par  des ; degrés  entiers  du  Thermo-,, 
métré  -,  mais  par  des  parties  aliquotes  de  fes  degrés.  Autrement  il  ne 
fera  pas  poffible  de  reconnoitre  la  variation  de  la  chaleur  fenfible,  qui 
refaite  du.  mélange  des  corps,  dont  les  chaleurs  spécifiques,  ne  different 
pas  beaucoup. 

5°.  Il  faut,  enfin,  avoir  égard  à  là  chaleur,  qui  fe  perd  dans  le  tems  ; 
qu’on  employé,  à  faire  ces  expériences,  .  L'es*  Thermomètres,  dont  je 
donnerai  tantôt  la  defcription,  fervent  à  empêcher,  du  moins  en  grande 
partie,  les  erreurs  de  ces  deux  demieres  errconflances.  Quant  à  la  fé¬ 
condé,  il  eft  bien  aifé  de  l’éviter  toujours  :  mais  pour  les  deux  autres, 
c’eft  à  l’obfervateur  qu’il  tiendra  de  les  mettre  en  ligne  de  compte* . 
Voyez  la-fixième  circonftanceauN°4i  i  chdejfous ; 
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.  ■; il i  •  -  :  ■  '■  !*•  U  ;  r  •  -  >  ’ 

^  v.  ?  J.  ' 

396*  La  chaleur  fpecifique  de  deux  corps  quelconque,  eft  en  raifon 
inverfe  de  la  différence  de  la  chaleur  fenfihle  de  leur  mélange,  à  celle  de 
chacun  d’eux  avant  d’être  mêlés  enfemble. . 

P  R  E  P  A  R  A  T  I  O  N* 

397.  Exper.  III.  Mêlez  ifà  de  glace  (=a)  à  320  (:=:;«),  avec 
lîb  d’antimoine  diaphoretique  lavé  (— d)  à  2 z°  (=n)  :  le  de^ré  de 
la  chaleur  fenfihle,  dans  le.  prémier  moment  du  mélange,  fera 
30°  (=<r.)  NB.  Je  prends,  pour  la  plupart,  des  nombres  ronds ,  au,, 
Eeu  des  /raflions* 

Démonstration.. 

-  *  ■  •  -  v  .  « 

397.  A.  Par  le  N°.  394  ci-defsùs,  nous  avons  LüLt^J}=: C;  d’où 

a  -J-  d 

il  fait  que  am+dn—ac-\-d c.  On  a  donc  am—ac=dc — dm 

2  d’où 
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d’où  Y  on  tire  cette  proportion  a  ;  d  :  :  c — n  .  m — c  ;  c’eft-à-dire, . 
a  :  d  :  :  30— -22  (=8)  :  32 — 30  (=2).  Donc  la  chaleur  de  Y  eau  glacée , 
eft  à  celle  de  Y  antimoine  comme  8  à  2  ;  ou  comme  4  à  1.  Mais  ce 
réfultat  eft  le  même  dans  le  cas  du  N°  392,  lorfque  les  deux  corps 
étoient  homogènes.  Donc  la  chaleur  fpécifique  des  corps  hétérogènes,  &c.  • 

Application  Generale.. 

398.  Par  cette  méthode  on  peut  découvrir  la  proportion  de  la  cha¬ 
leur  fpécifique  d’un  corps,  relativement  à  celle  d’un  autre.  U  eau  pa- 
roit  la  matière,  la  plus  propre  pour  fervir  de  terme  de  comparaifom 
En  voici  la  méthode.  Chauffez  chaque  corps,  dont  la  maffe  (le 
poids)  foit  égale  à  celle  de  l’autre,  à  des  degrés  différents  de  tem¬ 
pérature:  mêlezrles  enfembîe  :  &,  après  avoir  fait  les  compenfations 
ou  correélions  du  N°  395,  prenez  les  deux  différences  de  la  chaleur, 
qu’elles  avoient  auparavant,  à  celle  qui  fe  fait  fentir  dans  le  premier 
inftant  du  mélange.  Si  ces  différences  font  égales  (ce  qui  peut-être 
ffarrive  jamais,  que  dans  les  corps  homogènes),  leur  chaleur  fpécifique 
eft  la  même.  Mais,  li  elles  ne  le  font  pas  -,  leurs  chaleurs  Jpecifiques 
feront  en  raifon  inverfe  de  leurs  différences  refpedtives.  Voyez  ci- 
deffous  la  méthode  de  Mr.  Kirwan,  N°  41 1.  D.  . 

398.  A.  Ainfi  l’on  voit,  dans  le  N°  391,  qu’en  prenant  des  maffes  < 
égales  : 

La  première  quantité  d’eau  étoit  à 

La  chaleur  du  mélange  •  - - 

La  chaleur  de  la  fécondé  quantité. 

Donc  leur  chaleur  fpécifique  eft  égale. 

398.  ÆfMais,  dans  l’exemple  du  N°  397,  le  réfultat  eft  fort  dif¬ 
férent  :  favoir, 

Chaleur  de  la  glace  —  —  - — 

Chaleur  du  mélange  —  —  — 

Chaleur  de  Y  antimoine  diaphoretique  lavé  <  —  - 

Donc  la  chaleur  fpécifique ,  ou  \efeu  élémentaire ,  contenu  dans  la  glace,  eft  i 
à' celui  contenu  dans  Y  antimoine  diaphoretique  lavéy  comme.  8  à  2  ;  . 
ou  comme  4  à  1 . 

398.  CL 


Différences,  - 


Différences . 
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398.  C.  Nous  voilà  arrivés  à  pouvoir  reconnoitre  la  chaleur  rêfpeélim^ 
ou  la  proportion  refpeélive  de  la  chaleur  fpécifique  des  corps  0 . .  !  Il  eft 
inutile  de  remarquer  les  avantages  infinis,  qui  réfulteront  de  ces  re¬ 
cherches  pour  la  Phyfique  en  général  -,  &,  en  particulier,  pour  la  Mé¬ 
decine.  L’ouvrage  du  Dr.  Crawford  en  eft  déja  une  preuve.  Monf. 
Kirwan,  Membre  de  la  Société  Royale  de  Londres,  a  fuivi,  avec 
beaucoup  de  génie  &  de  fuccès,  cette -nou  velle  carrière  philofophique. 
Je  donnerai  bientôt  (au  N°  410.),:  un  échantillon  de  la  chaleur  fpé~ 
cifique  de  différens  corps,  •  que  le  -  même  eftimable  Philofophe  m’a 
communiqué  ;  &  dont  lui-même  a  augmenté  confiderablement  le  nom¬ 
bre,  &  répété  les  efiais.  |  Je  me  fiâte,  qu’il  donnera  bientôt  au  Pub¬ 
lic  un  T raité  fur  le  feu? qui  furpaffera  tout  ce  que  nous  avons  fur  cette 
matière.  Les  vues  qu’il  a  eu  fur  ce  fujet,  les  raports  qu’il  y  a  décou¬ 
verts,  &  les  confequences  qu’il  en  a  déduites,  jettent  la  plus  grande 
lumière  fur  cette  branche  prodigieufe  de  la  Phyfique  moderne 

îP'R  O  P  O  S  I  T  I  O  N  IIIme» 

399.  La  différence  entre  la  chaleur  fpecifique  d’un  corps  fluide ,  & 
,  celle  du  même  corps  dans  un  état  folide  (c’eft-à-dire,  dans  un  état 

de  cryflailization ,  fixité,  ou  dureté ),  eft  fort  confidérable*  Ce  font 
;•  les  faits  qui  en  peuvent  donner  la 

De  monstration. 

400.  Exper.  IV.  Prenez  ilfe  de  l’eau,  à  la  température  de  162®  : 

mêlez-la  avec  itb  de  glace  pilée  à  la  température  de  320  :  agitez  le 
mélangé  tout  de  fuite,  pour  que  la  glace  foit  fondue  :  la  tempéra¬ 

ture  commune  ne  fera  plus  que32°.  Donc  la  chaleur  fpécifique  de 
l’eau  fluide  eft  de  130°  (=162—32  ),  plus  grande,  que  celle  de  la  même 
eau  glacée . 

400.  A.  Cette  expérience  eft  confirmée  encore  plus,  en  prenant  de 
l’eau  à  3 20,  avant  qu’elle  foit  glacée,  &  la  mêlant  avec  une  quantité 
égale  à  162°:  car,  dans  ce  cas,  la  chaleur  du  mélange  eft  970, 
comme  dans  le  N°  393  :  c’eft- à-dire,  c  :  a  i  :  m-\-n  :  2  a . 

401.  On  affirme,  que  le  Dr.  Black  d’Edinbourg,  trouva  dans  le  cas 
dont  il  s’agit,  une  différence  de  147%  au  lieu  des  130°,  que  le 
Profeffeur  Wilcke  avoit  trouvée  dans  les  mêmes  circonftances.  Mais  il 
paroit,  félon  le  raport  du  fameux  Bergman,  que  cette  différence 

n’étoit 
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n’étoit  que  720  du  Thermomètre  Suédois,  égale  à  129,6  de  Fahrenheit  ; 
car  on  fait  que  leur  raport  eft  comme  100  à  1 80.  Ce  fera  à  la  fuite  des 
expériences  bien  repétées,  qu’on  faura  décider,  fi  le  Dr.  Ecoffois  a  * 
mieux  obfervé,  que  le  Profeffeur  Suédois. 

402.  Selon  les  éléves  du  même  célébré  Dr.  Black,  la  quantité 
de  chaleur  qui  fait  la  différence  entre  les  deux  chaleurs  fpécifiques  d’un 
même  corps  dans  l’état  de  foliditê  (de  fixité),  &  celle  de  fon  état  fluide , 
ou  de  vapeur  eft  appellée  chaleur  latente .  Mais  il  eft  évidentfque 
cette  quantité  n’eft  pas  latente  ;  puifqu’elle  produit  l’effet  fenfible  de 
fluidité  &  de  vapeur  :  &  même  on  eft  parvenu  à  reconnoitre,  par  l’ex¬ 
périence,  la  quantité  de  cette  chaleur .  D’ailleurs,  les  mots  latente , 
cachée ,  ou  occulte ,  reffembîent  trop  au  langage  des  Péripateticiens.  Ce¬ 
pendant  il  eft  permis  à  tout  le  monde,  d’adopter  les  mots  qu’on  veut, 
pourvû  qu’on  en  explique  le  fens.  Voyez  le  N°  41 1.  C. 

403.  On  affure  que  le  Dr.  Jrwine,  Profeffeur  de  Philofophie 
à  Glafcow,  a  fuivi  cette  théorie  par  des  expériences  répétées,  faites 
exprès  :  &  qu’il  a  démontré,  par  une  induétion  bien  fondée,  qud 
celle-ci  eft  une  Loi  univerfelle  :  c’eft-à-dire,  que  les  corps  fluides  con¬ 
tiennent  plus  de  chaleur  que  les  mêmes  corps ,  lorfqu’ils  font  dans  un 
état  de  foliditê  ;  &  que  les  mêmes  corps  en  état  de  vapeur ,  peuvent 
en  retenir  encore  d’avantage,  que  dans  l’état  de  fimple  fluidité , 

404.  A.  Je  ne  fai  pas,  s’il  y  a  des  preuves  directes,  fondées  fur  des  • 
expériences  bien  décifives,  par  leiquelles  il  foit  démontré,  que  la  va* 
peur ,  par  exemple  de  Y eau,  contient  la  grande  quantité  de  chaleur 
fpecifique ,  qu’on  affirme  être  environ  900  degrés,  au-delà  de  celle  de 
Y  eau  dans  fon  état  de  fluidité .  On  affure  qu’il  y  a  eu  des  expériences 
faites  en  Ecoffe,  qui  déterminent  ce  fait  intéreffant  :  &  qu’on  les  a  an¬ 
noncées  en  quelques  Cours  de  Chimie .  Mais  ceux  qui  en  parlent,  ne 
font  point  d’accord  dans  leurs  raports.  Il  y  en  a  un,  qui,  plus  zélé 
que  fon  maître  pour  l’avancement  des  connoiffances  humaines,  publia  ; 
un  Effai  fur  ce  fujet,  où  il  déclaré,  que  la  vapeur  de  l’eau  rarement 
eft  plus  chaude  que  Y  eau  bouillante  -,  quoiqu’il  y  ait  79  o°  de  chaleur  la -  - 
tente.  Voyez  An  Inquiry  into  the  Effefts  of  Heat ,  London  1770,  in  8vo, 
page  48  &  49.  Un  autre  plus  moderne,  le  Dr.  Leüie,  affure,  d’après  les 
calculs  de  deux  Profeffeurs  célébrés  d’Ecoffe,  que  la  chaleur  latente , 
ou,  félon  mes  idées,  la  chaleur  fpecifique  de  la  vapeur  de  l'eau  va  jufqu’à 

Y  y  8oo#J> 
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g0o°.  Voyez  fon  Ouvrage,  Jnquiry  into  ihe  Caufes  of  Animal  Heafç 
I,  on  don  1778,  in  8vo,  page  3.20.  Enftn,  un  jeune  Philofophe  m’a 
dit  dernièrement,  que  cette  différence  étoit  près  de  900  degrés . 

40 2* B.  Peut-être  fuffiroic-il  de  mettre  le  Thermomètre  du N°4 1 1  ;  F. 
dans  la. partie  fupérieure  d’un  alambic,  où  l’on  fait  la  diftiilation  de  dif¬ 
ferentes  liqueurs,  pour  déterminer  ce  point.  Ce  procédé  eft  fort  aifé  : 
mais  il  faudra  employer  beaucoup  de  précautions,  &  la  plus  grande 
attention,  induftrie  &  affiduité,  pour  n’en  être  pas  im-pofé  dans  les  re¬ 
in  îf.  a  ts  de  ce  genre,  dont  on  ne  connoit  pas  encore  affez  bien  toute 
la  manipulation  nécdfaire,  pour  reuffir  avec  fureté. 

403.  C.  Autant  qu’on  peut  juger  d’après  ce,  qu’on  connoit  de  cer¬ 
tain  lur  ce  fujet,  il  eft  très  probable,  que  la  chaleur  [pacifique  de  la 
vapeur  de  Veau,  eft  beaucoup  plus  grande  que  celle  du  même  fluide 9 
avant  d’être  réduit  en  vapeur.  Car,  on  vient  de  voir  (N°  400.)  qu’il 
y  a  réellement  près  de  130°  de  différence  entre  Tétat  de  la  fluidité  de 
Veau,  &  celui  de  fa  fixité,  lorfqu’elle  eft  glacée .  On  fait,  d’ailleurs  qu’en 
fait  d’eîeétricité,  la  vapeur  de  l’eau  peut  en  recevoir  une  quantité 
beaucoup  plus  confiderable,  que  l’eau  même  dans  fon  état  de  fluidité, 
comme  le  grand  Franklin  l’affirme,  félon  la  citation  du  Dr.  Le  Aie, 
dans  le  Traité  ci-defsùs,  page  325  :  &,  par  une  efpece  d’analogie,  il 
eft  très  probable,  qu’il  y  en  ait  auffi  plufieurs  degrés  de  différence 
entre  la  chaleur  de  l’eau  fluide ,  &  celle  de  l’eau  en  vapeur.  Il  refte 
a  favoir,  fi  toute  la  vapeur. ,  même  celle  qui  s’élève  à  froid  de  la 
glace ,  le  trouve  dans  le  cas  d’avoir  aufii  un  fi  grand  degré  de  chaleur  ? 
Celui-ci  efl  un  problème  des  plus  intéreffans  :  &  il  eft  fort  à  défirer, 
qu’on  en  puiffe  obtenir  une  folution  complété.  En  attendant,  je  le 
iuppoferai  comme  décidé,  dans  ce  qui  j’aurai  encore  à  dire,  pour  le 
prélent,  fur  ce  fujet. 

404.  Je  crois  néceffaire  d’avertir  ici,  que  l’eau  prend  toujours 
.quelque  teins  pour  devenir  glacée,  après  qu’elle  a  acquis  le  degré  320 
de  Fahrenheit  :  même  elle  va  quelquesfois  jufqu’au  27  degré ,  avant  de 
lé  glacer  tout-à-fait  -,  mais  auffitôt  qu’elle  eft  fixée,  alors  elle  fe  met 
au  3 20  degré .  La  raifon  en  eft,  qu’elle  doit  dépofer,  entre  les  corps 
environants,  les  130  degrés  de  fa  chaleur  flgêcifique ,  avant  de  pouvoir 
devenir  folide  en  fe  glaçant  :  ce  qui  ne  peut  fe  faire,  que  graduelle¬ 
ment,  pendant  quelque  intervalle  fenflble  de  tems. 
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404.  A .  Il  y  a  un  grand  nombre  de  phénomènes,  qui  dépendent  de 
cette  loi.  Par  exemple,  la  folution  d’un  fel  neutre,  qui  eft  prêt  à 
cryftallizer,  fi  on  la  prend  avec  la  main,  en  lui  donnant  une  petite 
lécoufle,  la  cryftallization  fe  fait  à  Finit  an  t  ;  mais  on  ferrt  dans  la 
main  une  chaleur  fenfihle ,  qui  eft  le  furplus  de  la  fpecijique ,  dont  la 
folution  fe  décharge,  pour  paffer,  de  la  forme  fluide ,  à  l’état  de  folidité j 
ou  fi  l’on  veut  de  fa  fixité .  Voyez  le  N°  419,  C  &  D. 

405.  Il  eft  fort  naturel  de  conclure  de  l’expérience,  produite  dans 
ce  Problème  (N°  400.),  que,  fi  l’on  pou  voit  avoir  une  livre  péfante  de 
glace  à  130°  au-delîous  de  la  congélation  (du  32  degré  do,  Fahrenheit)  v 
&  qu’on  la  meioit  enfemble  avec  1  jfe  d’eau  à  32  degrés  ;  mais  avant 
d’être  gelée  (N°  400^.  &  404.)  :  dans  ce  cas,  fi  on  la  rémuoit  tant-foit 
peu  pour  que  le  tout  fut  glacé,  alors  on  ne  trouveroit  d’autre  degré 
dans  le  mélange  quelle  3  2me  ;  parceque  la  livre  d’eau  doit  perdre  toute 
la  chaleur  fpecijique  de  fon  état  de  fluidité,  la  quelle,  félon  le  Profeifeur 
Wilcke,  eft  de  130°  (ou  129,6°)  pour  prendre  la  forme  folide.  Ceux-ci 
feroient  communiqués  à  la  livre  déglacé  :  &,  par  confeqiient,  les  deux 
livres,  ou  maflés  de  matière,  feroient  exactement  à  32  degrés. 

<  ’  * 

PROBLEME  IV.  * 

406.  Déterminer  la  quantité  ahfolue  de  la  chaleur  fpecijique  d’un 
corps,  qui  eft  fufceptible  des  deux  états  folide  oc  fluide  j  félon  la  méfure 
commune  du  Thermomètre. 


P  R  E  P  A  R  A  T  I  O  No 

407.  Cherchez  la  différence  de  la  chaleur  fpecijique  de  ce  corps  dans 
fes  deux  formes  (par  le  N°  400)  :  cherchez  auffi  la  proportion  rela¬ 
tive  de  la  chaleur  efpecifique  de  ce  corps  en  chacune  des  deux  formes 
(N°  396  &  41 1.)  :  &  le  produit  par  chacun  des  deux  termes,  fera  la 
quantité  abfolue  de  chaque  chaleur  fpecijique . 

De. 
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408.  Que  la  chaleur  fpecifique  de  1 9 eau  (=#)*  foit  à  celle  de  la  glace 
(=7),  comme  10  :  à  9,  félon  qu’on  le  verra  par  la  Table  ci-deffous 
N°  410.  Et  foit  la  différence  i29,6°de  ces  deux  chaleurs  refpeélives=^e 


Nous  avons  (N°  410.)  — 

&  nous  avons  auffi  (NQ  400.) 
d’où  il  fuit,  que  — 

&  —  — 
ainfi,  en  fubfti tuant,  on  a 
donc  —  — ■ 

c’eft-à-dire  — 

de  même  on  a,  en  fubftituant, 
donc  — -  — 

c’eft-àrdire  —  — 


x  :y 


a+y  :  y 


:  :  10  :  9 
x — y~a 
x=a~l-y 
yzzx — a 
:  :  10  :  9 


9«+9^=iojy 
9  a— 10  y— y  y=y 
x  :  x — a  :  :  10  :  9 
9  tfzrio  x — 10  a 
10  a=  10  x — 9  x~x 


On  voit  donc,  T,  Que  Veau  fluide  contient  10  fois  129,6®  ;  c’eft- 
à-dire,  1296  degrés  de  chaleur  fpecifique ,  félon  l’échelle  de  Fahrenheit. 

Et  2°,  Que  le  glace  contient  9  fois  129,6°:  c’eft-à-dire,  1166.4 
degrés  de  chaleur  fpecifique ,  félon  la  même  échelle. 

408.  A.  Si  l’on  calcule  cette  quantité  d’après  la  différence  de  140 
degrés ,  qu’on  dit  être  celle  trouvée,  par  quelques  expériences,  entre  la 
glace  Ôc  Peau  fluide  :  dans  ce  cas,  la  quantité  abfolue  de  la  chaleur 
fpecifique  de  Veau ,  fera  1400  degrés  ;  &  celle  de  la  glace  1260  degrés. 
Mais,  félon  le  raport  du  Dr.  Leflie  (page  313  de  fon  Ouvrage  déjà 
cité),  cette  différence  qu’il  dit  avoir  été  trouvée  par  le  Dr.  Black, 
eft  de  147  degrés  *  ainfi  la  chaleur  fpecifique  de  Veau  fluide ,  pourroit  être 
3470  degrés  y  &  celle  de  la  glace  1323  degrés ,  comme  ceux  mefurés- 
par  l’échelle  de  Fahrenheit. 

409.  Je  dois  au  même  Mr.  Kirwan,  déjà  mentionné  ci-defsùs,  la  com¬ 
munication  de  cet  important  Problème  :  &je  profite,  de  cette  occafion, 
pour  lui  témoigner  ma  gratitude,  par  les  lumières  que  je  dois  à  fon  ami¬ 
tié,  fur  cette  matière.  C’eft  auffi  à  la  générofité  philofophique  de  ce  Sa¬ 
vant,  que  je  dois  la  communication  de  la  Table  fuivante  :  dont  cepen¬ 
dant,  il  n’a  pu  garantir  Pexaétitude  en  tous  les  articles,  qui  y  font 
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contenus  ;  parcequ’il  n’en  a  point  répété,  qu’une  partie  de  ces  ex¬ 
périences. 

410.  ffahle  des  Raforts  de  la  Chaleur  Spécifique,  ou  Feu  Elé¬ 
mentaire,  contenu  en  différentes  Suhjlances . 


ici- 
uit  > 


L’eau  commune  -  -  1,000 

Glace  (eau  glacée)  -  -  0,900 

Mercure,  dont  la  péfanteur  fpéci 
iique  étoit—i  3,300, d’après  huit 
ou  dix  expériences 
Le  fer 

L’Etain  - 

Le  plomb  - 

Régule  d’antimoine 
Chaux  du  régule  d’antimoine,  ou"? 

antimoine  diapliorétique  lavé  j 
Chaux  de  fer 
Chaux  d’étain 
Chaux  de  plomb  ■- 
Chaux  d’étain  &  de  plomb,  calcinés  "? 

enfemble  j 

Cryital  d’Angleterre,  ou  jlint-glafs 
Terre-cuite,  ou  grais 
Solution  de  fucre  brun 
Huile  de  térébinthine 
Huile  d’olives 
Huile  de  lin 

Huile  de  baleine  (fpermaceti-oil  en  g 
Anglois)  S 

Solution  du  fel commun |(i  part  \ 
de  Tel  en  S  part,  d’eau  com.)  j 
Sol.denitrel  (1  p.decefelen  8p.d’eau)o,64-6 


°>°33 

0,125 

0,068 

0,050 

0,086 

0,220 

0,320 

0,096 

0,068 


0,102 


0,174 

0,195 

1,086 

0,472 

0,710 

0,528 

°>399 

0,832 


Solution  du  fel  de  Glauber  (^9) 
Solut.  du  crème  de  tartare  (— ~) 


,728 

>765 


0,798 
0,844 
0,649 
87,000 
1 8,670 
0,270 

'  0.734- 
0,758 

0,429 


Solution  de  fel  ammoniac  ^  Jq 
Solution  de  fel  d’Epfom  (■§•) 

Solution  d’ Alun  (  — ) 

Air  déphlogiftiqUé 
Air  atmofphérique 
Air  fixe  - 

Solution  du  vitriol  de  fer  -  - 

Acide  vitriolique,  dont  la  péfanteur  ") 
fpécifique=i,885  -  J 

Acide  vitriolique  brun, c’eft-à-dire,  1 
phlogjjUqué,  dont  la  péfanteur  > 
fpécifiquezn  1,872  -  3 

Huile  de  tartre,  dont  la  péfanteur"? 

fpécitiquezz  1,346  -  S 

Acide  nitreux  pale,  &  déphi ogiftiqué  0,844 
Acide  nitreux  rouge  &  fumant,  \ 
dont  1a.  péfanteur  fpéc.  1,355  J 
Acide  marin  fumant,  dont  la  pé-  7 
fanteur  fpécifique= 1,122  -  5 

Le  foufre  - 

La  foye  volatile  de  foufre,  dont  la  b 
pélanteur  fpécifique=:o,8i  8  -  J 

Vinaigre  fort  de  vin-rouge 
Vinaigre  concentré  diftillé 
Alkali  volatil  caultic,  dont  la  pé- 1 
fauteur  fpécifique=:o,997  -  J 

Alkali  volatil  doux 


o 


>759 


Efprit  de  vin  reéhfié,  dont'la  pé-^. 

lanteur  fpecilàque=o,783  -  j 


0,576 

0,680 

0,183 

0,994 

0,387 

0,103 

0,708 

1,851 

1,086 


41 1.  Lorfqu’il  s’agit  de  découvrir  la  chaleur  fpècifique  d’un  fluide 
•quelconque, &  particulièrement  lorfqu’on  employé  la  méthode  indiquée 
dans  le  N°  398  -,  il  faut  prendre  le  degré  moyen  indique  par  le  Ther¬ 
momètre,  mis  au  fond  du  mélange,  ôc  à  la  furtace.  Car  il  y  a  toujours 
quelque  différence  dans  la  température  de  ces  deux  endioits,  pendant 
les  premiers  moments  du  mélange  de  deux  fluides  a  différentes  tem¬ 
pératures  ;  les  parties  les  plus  chaudes  prenant  le  ciel  sus  comme  plus 
raréfiées  -,  &  les  plus  froides  tombant,  par  leur  poids,  vers  le  fond 
du  vai fléau. 

41 1.  A .  Lorfque  j’ai  avancé  au  N°  384  &  3^5>  qu’il  Y  avoit  de  îa 
différence  entre  la  chaleur  fpécifique  ce  ia  chaleur  fer.fiule ,  en  ce  que  la 
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première  n’étoit  pas  apperçue  par  nos  fens,  ni  par  le  moyen  du  Ther¬ 
momètre  j  je  n’ai  parlé  que  des  faits  :  &  je  me  date,  que  le  Leéteur 
ne  me  chargera  pas  avec  l’incohérence  ou  contradiction,  d’avoir  dénié, 
dans  le  N°  402,  que  cette  chaleur  fpécifique ,  ou,  pour  mieux  dire, 
la  différence  entre  la  chaleur  fpécifique  de  deux  états  d’un  meme  corps, 
étoit  proprement  latente  dans  le  vrai 'fens  du  mot.  11  faut,  donc, 
que  je  d il e  encore  quelque  chofe  là-defsùs,  à  fin  d’expofer  mes  idées, 
ou,  fi  l’on  veut,  ma  théorie  fur  ce  fujet  -,  &  dé  montrer,  qu’il  n’y  a. 
point  de  contradiction  dans  ces  deux  aliénions.  En  voici  la  ïubftance. 

411.2?.  On  vient  de  voir,  par  la  Table  précédente,  que  la  chaleur 
fpécifique  de  1 9 eau  fluide ,  eft  à  celle  de  la  glace  comme  10  à  9  ;  &,  tan¬ 
dis  qu’il  paroit  par  les  expériences  du  Profeffeur  Wilke,  qu’il  y  a  ef¬ 
fectivement  129,6  degrés  de  différence  entre  les  deux  états  de  ce  corps, 
le  Thermomètre  ne  nous  montre,  qu’à  peine  un  degré  de  différence: 
c’eft-à-dire,  la  glace  eft  à  32  degrés  de  Fahrenheit  -,  mais  à  33  degrés , 
(ou  même  plus  bas)  nous  trouvons,  que  l’eau  eft  fluide . 

41 1,  C.  Il  eft  donc  évident  par  ces  faits,  i°,  Que  ni  .nos  fens,  ni 
nos  inftrumens  (les  Thermomètres)  ne  nous  montrent  pas  la  grande 
différence  de  la  chaleur  fpécifique  des  corps,  qui  font  dans  une  forme 
déterminée  \  parceque  toute  cette  quantité  de  chaleur  eft  employée  à 
foutenir  ou  conftituer  la  forme ,  ou  Y  état  de  ce  corps.  20,  Mais 
dans  le  même  tems,  il  eft  faux  que  cette  quantité  qui  fait  la  chaleur 
fpécifique  de  ce  corps,  foit  latente  -,  puifque  l’effet  qu’elle  produit, 
c’eft-à-dire,  Yétat,  ou  la  forme  qu’elle  donne  à  ce  même  corps,  font 
en  effet  apperçus  par  nos  fens.  30,  Enfin,  on  voit  auffi,  par  les* 
mêmes  faits,  que  ce  n’eft  que  l’addition,  ou  l’accumulation  de  la 
chaleur  ahfolue ,  qui  font  réellement  aperçues  par  nos  fen^,  &  par  le 
Thermomètre,  comme  il  eft  déclaré  par  la  Définition  III.  N°  385.. 

Méthode  plus  aifée  pour  faire  les  Expériences . 

41 1.  D.  La  méthode  que  Mr.  Kirwan  employé  dans  ces  expériences 
eft  la  plus  aifée.  Il  prend  un  même  vaiffeau  de  terre  cuite,  dont 
'  il  a.  déterminé  auparavant  la  chaleur  fpécifique .  Il  le  laiffe  attaindre  la 
même  température  de  l’atmofphere  :  &  il  le  remplit  avec  les  differens 
fluides  qu’il  veut  effayer.  Mais  à  l’égard  des  corps  folides,  il  propofe  de  faire 
ouvrir  des  trous,  dans  chacun  de  ces  corps,  avant  de  les  effayer,  pour  y 
recevoir  la  boule  du  Thermomètre.  Dans  la  fuite  Mr.  Kirwan  trouve 
par  le  calcul  quelle  devoit  être  la  vraie  quantité  de  la  chaleur  commune, 
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dans  le  premier  infcant  de  l’union,  ou  mélange  des  deux  corps  ;  en  obfer- 
fervant  les  degrés  des  refroidifiements,  lorfqu’ils  deviennent  réguliers 
dans  des  tems  égaux.  Car,  en  connoiflant  le  raport  des  mafTes,  &;  la 
progreffion  des  refroidilfemens,  il  n’y  a  qu’à  employer  les  principes 
du  Chevalier  Newton,  du  Dr.  Martine,  &  du  célébré  Académicien 
de  ireterfbourg,  Mr.  Richmann,  pour  trouver  cette  inconnue. 


41 1 .  E.  La  formule  de  ce  dernier  Philofophe,  qui  fut  la  yiélime 
du  feu  eleétrique  (c’eit-à-dire,  de  fes  propres  expériences  fur  la  fou¬ 
dre),  eft  la  fuivante.  La  lettre  a  reprelente  la  différence  entre  la  cha¬ 
leur  fenfible  delà  maife  du  corps,  qu’on  examine,  &  celle  de  l’air:  b  lig¬ 
nifie  la  quantité  du  refroidiifement  ;  &/.  l’interval  du  tems  ;  par  exem¬ 
ple,  chaque  minute  ou  demi-minute .  Si  l’on  demande,  pour  un  tems  donné 
/z /,1a  différence  entre  la  chaleur  fenfible  du  mélange,  &  celle  de  l’air  :  elle 


:  &:  la  quantité  du  réfroid iffement  fera— 


(a— b)  n — 1 

a>— 1 


L’on  trouve  plufieurs  autres  recherches  importantes  qui  ont  du  ra¬ 
port  à  ce  meme  fujet,  dans  les  prémiers  Volumes  des  Commen¬ 
taires  Nouveaux  de  la  même  Academie  de  Peterlbourg  pour  les  années 
1747,  1748,  &c.  que  les  curieux:  de  ces  matières,  feront  bien  de 
confulter. 

41 1.  F.  J’apprends  par  une  lettre  de  Mr.  Achard,  membre  de 
l’Academie  Royale  des  Sciences  de  Berlin,  Chymifte  d’un  génie  fort 
éclairé,  &  d’une  application  extraordinaire,  comm’  on  en  peut  juger 
d’après  fes  excellentes  découvertes,  qu’il  a  aétuellement  des  Thermo¬ 
mètres  de  fon  invention,  pour  déterminer,  avec  exactitude,  les  degrés 
de  chaleur  fort  fupérieurs  à  ceux, que  les  autres  Thermomètres  peuvent 
indiquer.  La  boule  &  le  tube  de  ces  nouveaux  Thermomètres,  font, 
d’une  porcelaine  diaphane,  au  lieu  de  verre  :  &  il  y  employé  un  al¬ 
liage  compofé  de  deux  'parties  de  bifmuth ,  avec  une  de  plomb ,  &  une 
autre  à' étain.  On  fait,  que  ce  mélange  entre  en  fufion  à  la  chaleur  de. 
l’ eau  bouillante  -,  ainfi  on  peut  rendre  l’échelle  de  ces  1  hermometres, 
comparable  à  celle  des  autres  •,  puifque  le  mercure  monte  à  environ 
6oo°  degrés  avant  l’ébullition  :  ce  qui  donne  des  degrés  communs  du 
Thermomètre  ordinaire,  pour  continuer  l’échelle  des  nouveaux 
Thermomètres  avec  la  même  régularité. 

41 1.  G.  Ce  ne  fera  pas  fi-tôt,  qu’on  pourra  fe  fiater  d’avoir  une  Ta¬ 
ble,  fufEfamment  complété  &  exaéte,des  raports  de  la  chaleur  fp'ecijique, 
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des  corps.  Cseft  un  travail  immenfe  qui  demande  la  plus  grande  a t* 
tention  de  la  part  des  bons  obfervateurs,  dont  le  cara&ère  perfonel, 
&  la  pafilon  pour  les  recherches  phüofophiques  puilTent  nous  affurer 
du  fuccès. 


412.  Le  leéleur  verra  déjà,  peut-être,  que  j’avois  raifon  d’annoncer 
cette  nouvelle  branche  de  Phyfique,  avec  un  peu  de  cet  enthufiafme 
que  fon  importance  demande,  pour  exciter  la  curiofité  du  Public. 
A  prefent,  je  me  contenterai  de  donner  le  précis  de  quelques  pas 
qu’on  a  déjà  faits  dans  cette  carrière,  quoiqu’on  ne  fait  que  commen¬ 
cer  à  la  fuivre  depuis  peu.  Voici  un  échantillon  des  propofitions  du. 
Dr.  Crawford  dans  Ion  excellent  Ouvrage  fur  la  chaleur  animale . 


Sommaire  de  V Ouvrage  du  Dr,  Crawford. 

413.  î.  L’air  atmofphérique  contient  beaucoup  plus  de  chaleur 
fp&cifique  que  l’air  expiré  du  poumon  des  animaux,  car  celui-ci  eil 
phlogiftiquê ,  8c  en  bonne  partie  air  fixe .  On  a  vû  dans  la  Table  N°  410, 
que,  fi  cet  air  étoit  tout  air  fixe ,  alors  la  proportion  feroit  comme 
1867  à  27,  ou  comme  69  à  1,  de  façon  que  la  même  quantité  de 
clial^lir,  qui'  feroit  monter  Y  air  commun  un  degré ,  doit  faire  monter 
Y  air  fixe  69°,  à  caufe  de  la  quantité  fupérieure  de  la  chaleur  efipêcifique 
du  prémier,  à  l’égard  du  fécond  (N°  386  À.) 


413.  A .  Or,  on  a  vu  par  les  expériences  faites  à  Peterfbourg,  que 
Pair  dans  la  température  commune,  a,  du  moins,  200°  de  chaleur  5 
car  îe  froid  y  ht  defcendre  le  Thermomètre  200 0  au-defîous  de  la 
température  ordinaire-,  donc  69x200  (—13800)  feroit  le  degré  de  cha¬ 
leur,  qu’une  quantité  U  air  fixe  prendrait  d’une  autre  égale  d 'air  com- 
mun ,  lorfque  celui-ci  feroit  converti  dans  îe  premier  ;  en  fuppofant,  que 
toute  fa  chaleur  fipêcifique  ne  put  point  fe  répandre  dans  les  corps  en¬ 
viron  an  s  (N°  404).  Mais  cette  chaleur  eft  13  fois  plus  grande  que 
celle  du  fer  échauffé  a  rouge  :  qui,  félon  des  expériences  affez  bien 


calculées,  n’excede  point  le  degré  1050.  Donc  la  chaleur  qui  eft  ré¬ 
pandue  dans  le  corps  animal,  en  confequence  de  cette  ccnverfion  ou 
tranfmu  ration  de  Y  air  commun  en  air  phlogiftiquê ,  &  en  air  fixe ,  doit 
être  fort  confidérable  à  chaque  infpi ration.  Donc,  &c.  N. B.  Si 
l’on  employé  dans  ce  raifon  ne  ment,  îe  réfultât  du  N°  408.  Ai .  ci  defsus  : 
on  doit  avoir  69  x  !  470—101430  degrés:  ce  qui  eil  une  chaleur  au- 
delà  de  96  y  fois  plus  grande  que  celle  du  fer  échauffé  julqu’à  deve- 
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423.  B .  II.  ,,La  chaleur  fpécifique  du  fang,  qui  pafle  des  poumons 
aux  artères,  eft  à  celle  du*  fang  des  veines,  comme  100000  à  89285  ; 
ou  environ  comme  100  à  89.  Donc,  &c. 

N.  B.  On  fait,  par  expérience,  que  tous  les  animaux  qui  ont  des 
poumons,  ont  leur  fang  beaucoup  plus  chaud  que  ceux  qui  n’en  ont 
point.  C’eft:  même  une  réglé  générale,  que  le  fang  de  ceux  qui  ont 
des  poumons,  eft  d’autant  plus  chaud,  que  leurs  poumons  font  plus 
grands. 

413.  C.  III.  La  quantité  de  la  chaleur  fpécifique  d’un  corps  eft  di¬ 
minuée  par  l’addition  du  phlogiftique ,  6e  augmentée  par  fa  féparation. 
On  en  voit  des  exemples  dans  la  Table  ci-defsùs  ;  favoir,  dans  la 
quantité  de  la  chaleur  des  chaux  métallique r,  &c  dans  celle  des  mêmes  mé¬ 
taux  ;  dans  les  acides  vitrioliques ,  &c.  Donc,  &c. 

414.  C’eft  d’après  ces  Propofitions,  établies  par  l’Auteur,  fur  les 
réfultats  d’un  grand  nombre  d’expériences,  qu’il  conclut  :  que  la  cha¬ 
leur  animale  provient  de  celle  de  l’air,  qui  eft  refpiré  par  les  animaux. 
Mais  il  faut  voir,  dans  l’Original  même,  les  raifonnemens  &:  les  preuves, 
fur  les  quelles  le  Dr.  Crawford  a  établi  cette  doétrine,  qui  femble  aufî] 
bien  démontrée,  qu’un  Problème  d’Euclide. 

r 

415.  Par  un  procédé  femblable  eft  produite,  lèlon  l’Auteur, 
Yignition ,  ou  Y  inflammation  des  corps  :  ce  qui  fait  l’autre  objet  de 
l’Ouvrage  du  Dr.  Crawford.  On  vient  de  voir,  que  la  grande  quantité 
de  chaleur  fpécifique  de  l’air,  eft  capable  de  fe  dégager  à  un  degré 
prodigieux,  lorfque  Y  air  devient  fixe  ou  phlogiftique  (N  0  413.  A.).  On 
fait  d’ailleurs,  que  les  combuftibles  n’ont  que  très  peu  de  chaleur ,  & 
beaucoup  de  phlogiftique .  Ainfi  à  méfure,  que  celui-ci  commence  à 
fe  dégager,  l’air  le  reçoit  avidement,  comm’  il  eft  montré  par  les 
expériences  du  Dr.  Prieftley  :  &  toute  fa  chaleur  s’élance  a  former  la 
flame  &  l’ignition.  C’eft  fur  ce  principe,  que  l’air  d’un  louflet  aug¬ 
mente  l’ignition  :  &  que  le  même  air  foufié  iur  un  boulet  de  cannon, 

échauffé  à  rouge,  le  met  en  fufion,  &c. 

% 

Sommaire  cî autres  Phénomènes. 

416.  A  préfent,  j’ajouterai  le  précis  de  quelques  autres  phéno¬ 
mènes,  indiqués,  en  bonne  partie,  par  le  même  Auteur.  La  pierre 

A  a  a  à  fufil, 
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à  fufiî,  frappée  par  l’acier  trempé,  en  fêpare  des  particules-  très 
minces,  envelopées  6c  chargées  de  phlogiftique,  dont  l’air  s’empare 
tout  d’un  coup,  6c  lui  communique  fa  chaleur,  qui  produit  Pignitian 
ou  l’étincelle.  L’inflammation  de  l’alcohol  6c  du  foufre,  produit  beau¬ 
coup  de  particules  aqueufes  &:  acides,  qui  abforbent  le  feu  qui  fe  dé¬ 
gage  de  Pair,  tandis  qu’il  s’empare  du  phlogiftique  :  &,  par  confe- 
quence,  la  flame  n’eft  point  du  tout  brillante.  Au  contraire,  les  corps 
qui  ont  peu  de  vapeur,  donnent  une  flame  plus  brillante,  6c  beaucoup 
plus  de  chaleur. 

416.  A.  Lorfqu’on  mêle  de  Y  acide  nitreux ,  avec  Y  huile  de  têrêbinthine , 
le  phlogiftique  de  celui-ci  eft  attiré  par  l’acide  :  &,  par  confequence, 
une  grande  partie  de  fa  chaleur  paffe  à  l’huile,  qui  devient  fort  chaud 
par  la  redondance,  ou  accumulation  de  cette  chaleur  additionelle  j  6c, 
en  certaines  circonitances,  produit  de  la  flame  &  Pembrafement. 

416.  B .  Lorfque  Pair  nitreux  vient  a  être  mêlé  avec  l’air  commun, 
le  phlogiftique  s’empare  de  Pair  commun,  par  l’affinité  fupérieure 
qu’il  y  a  entre  ces  deux  fubftaüces,  comm’  il  eft  démontré  par  les 
expériences  du  Dr.  Prieftley.  Dans  le  même  inftant.  Pair  commun 
fe  décharge  de  fa  chaleur  fpécifique ,  du  moins  en  grande  partie  :  6c 
cette  chaleur  fe  répand  dans  les  corps  à  l’entour  :  comm’  il  eft  ailé 
de  s’en  apperçevoir,  en  appliquant  la  main  au  vaiflèau,  où  le  mélange 
lé  fait. 

416.  C.  La  vapeur  de  Pacide  nitreux  a  du  moins  autant  de  chaleur 
fpécifique ,  que  Pair  de  l’atmofphere  :  puifqu’elle  entretient  la  flame, 
comme  Pair  le  fait,  dans  le  procédé  pour  faire  de  Pacide  vitriolique 
avec  du  foufre.  Ainfi  dans  la  déflagration  du  nitre,  l’acide  eft  réduit  en 
vapeur  ;  fa  combinaifon  avec  le  phlogiftique  du  charbon,  fait  dégager 
le  feu  ;  6c  la  flame  eft  produite  avec  une  explofton. 

51 6.  Z).  On  fait,  par  les  expériences  du  Dr.  Prieftley,  que  le  feu 
éleétrique  rend  Pair  phlogiftiqué  :  il  eft  donc  très  probable,  que  la 
foudre  reçoit  une  grande  partie  de  fon  feu,  de  Pair  par  où  elle  paflé, 
en  le  rendant  phlogiftiqué.  Dans  la  compofltion,  ou  pâte  qu’on  fait 
avec  du  foufre,  de  la  limaille  de  fer,  6c  cîe  l’eau,  pour  former  une 
explofton  fous  terre  ;  Pair,  qui  eft  répandu  tout  par  tout,  6c  même 
dans  la  terre,  agit  fur  le  phlogiftique,  tandis  que  l’eau  6c  le  fer 
agifîent  fur  Pacide  s  le  feu  eft  dégagé  de  Pair,  tandis  que  le  phlo¬ 
giftique 
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giftjque  s’en  empare  :  &  cela  fait  L’explofion  qu’on  connaît.  lorfqu’on 
met  cette  pâte  lous  la  terre. 

Notice  de  quelques  autres  Phénomènes . 

417.  j’ajouterai  encore,  la  notice  de  quelques  phénomènes,  félon 
l’ordre  que  je  m’en  fouviendrai  ;  parcequ’üs  fervent  à  confirmer  cette 
doctrine.  On  fait  bien  que  1  tphofphore  de  Kunckel,  &  tous  les  pyro- 
phores ,  s’inflamment  d’eux  mêmes,  fans  autre  opération  que  d’être 
expofés  au  contaét  de  l’air.  Aufiitôt  que  le  phlogiftique  y  eft  entamé 
par  l’air,  en  vertu  de  leur  attraction  mutuelle,  ce  dernier  fe  décharge 
de  fa  chaleur  :  8c  ceîà  fe  fait  avec  une  telle  rapidité,  que  l’inflamma¬ 
tion  du  phofphore ,  où  du  pyrophore ,  en  efl:  la  confequence.  Mr.  du 
Suvigny  devoit  dire,  que  c’étoit  la  chaleur  de  l’air,  &  non  pas  fon 
humidité ,  que  les  pyrephores  attiroient  dans  leur  inflammation,  pour 
donner  la  vraie  explication  de  ce  phénomène.  Mr.  W.  Bewley  a 
démontré  cette  erreur  deMr.  du  Suvigny,  dans  fa  lettre  au  Dr.  Prieltley 
(N°9.  de  Y  Appendice  au  4me  vol.  de  ce  dernier  Auteur,  fur  différentes 
expériences  philofophiques ,  &c.).  Mais  celle-ci  paroit  en  être  la  vra'e 
théorie. 

418.  On  voit  par  la  Table  ci-defsùs,  N°  410,  que  l’acide  vitrio- 
lique  n’a  pas  autant  de  chaleur  fpécifique,  que  l’eau  commune  : 
ne  feroit-il  pas  à  juger,  que  la  chaleur  qu’on  fent  lors  du  mélange  de 
ces  deux  fubftances,  provient  de  la  rédundance  de  la  chaleur  fpecifique 
de  Veau ,  fur  celle  de  Y  acide  ?  Probablement,  tous  les  autres  phéno¬ 
mènes  pareils  dépendent  de  cette  même  Loi. 

41  S.  A.  En  mêlant  du  fel  dans  un  verre  d’eau,  le  Thermomètre 
ne  manque  pas  de  baiffer  de  quelques  degrés,  pourvu  que  la  quantité  de 
l’eau  ne  foit  pas  trop  grande  à  l’égard  de  la  quantité  du  fel.  Mais  fi  l’en 
fait  un  mélange  d’eau  avec  la  foîution  la  plus  forte  du  même  fel, 
elle  n’y  produit  aucun  refroidi  fie  ment.  C’eftque,  dans  le  premier  cas, 
il  faut  avoir  la  quantité  de  chaleur  fpécifique  qui  efl:  réquife  pour  l’état 
fluide  du  fel  (N°  399.  )  :  &  celle-ci  efl:  retranchée  de  la  chaleur  fenfible 
de  l’eau,  où  la  foîution  fe  fait.  Mais  dans  le  fécond  cas,  il  n’y  a  pas 
la  même  exigence. 

418.J8.  C’eft:  d’après  la  même  Loi,  qu’il  faut  mêler  du  fel  avec 
de  la  glace  (dont  une  partie  efl:  fondue)  dans  le  même  fceau,  où  l’on 
5  plonge 
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plonge  un  vaifîeau  de  fer  blanc,  avec  de  la  creme,  ou  des  fruits  qu’on 
veut  glacer' %  &  qu’on  l’y  remue  continuellement,  &c.  Voyez  le  Difîion- 
nairc  des  Arts ,  par  Jaubert,**»  mot  Limonadier.  De  même,  en  répan¬ 
dant  l’acide  nitreux,  fur  la  glace  pilée  ou  fur  la  niege,  on  produit  un 
plus  grand  froid.  C’eft  que  la  fufion  qu’il  y  caufe,  &  les  vapeurs, 
qui  s’en  élevent,  demandent  leur  quantité  de  chaleur  fpécifique ,  que 
les  corps  environnants  fourniiïent  de  leur  chaleur  fenfihle  :  &  celle-ci 
doit,  par  conféquence,  être  diminué  dans  tout  ce  qui  eft  en  contact  avec 
le  mélange. 

41 8.  C.  Selon  les  expériences  de  feu  Mr.  Richmann  ci-defsùs 
(N°  411.  E.\  plus  la  différence  de  la  chaleur ,  entre  Veau  &  l*air9  eft 
grande,  plus  il  y  a  de  l’évaporation.  Le  furplus  de  la  chaleur  fenfi¬ 
hle,  attaque  fuccefilvement,  &  avec  rapidité,  les  premières  particules 
des  deux  furfaces  qui  font  en  contaêt  -,  ce  qui  fe  fait  en  defcendant , 
ii  l’air  eft  le  plus  chaud  ;  ou,  en  montant ,  s’il  eft  le  plus  froid.  Dans 
ces  deux  cas,  même  fans  l’influence  de  l 'attradiion  êléiïtive  entre  ces 
deux  fluides,  les  premières  particules  de  l’eau  acquièrent  la  dofe  né- 
cefîaire  de  chaleur  fpécifique  pour  devenir  vapeur;  dont  l’expanfion  eft 
à  celle  de  l’eau,  comme  14000  à  1  (S’ Gravefend,  Mufchenbroek, 
&  Nolet).  Par  conféquence,  elle  monte  dans  l’atmofphere  par  la 
gravité  fpécifique  ;  celle  de  l’eau  n’étant  à  celle  de  l’air,  qu’en viron 
800  à  1.  Ainfi,  lors  même  que  la  température  eft  à  330  de  Fahren¬ 
heit,  l’expanfion  de  la  vapeur  doit  être  plus  de  trois  fois  plus  grande  : 
car  1800  :  33  :  :  14000  :  2566  ;  &  2566  :  800  :  :  3,2  :  1. 

N.  R .  Je  fais  bien,  que  le  Dr.  Leflie,  entr’  autres,  réduit  l’expan- 
fion  de  la  vapeur  à  1660:  mais  les  authorités  de  S’  Gravsfande , 
Mufchenbroek ,  &  Nollet ,  ne  doivent  point  être  rejettées,  que  par  des 
expériences  demonftratives  &  indubitables. 

418.  D-  Auftitôt  que  les  vapeurs  viennent  â  être  condenfées,  par  le 
défaut  de  chaleur  dans  l’air,  elles  font  changées  en  niege,  ou  en 
pluie.  Dans  ces  deux  cas,  tout  le  monde  obferve,  que  l’une  &  l’autre 
rendent  Fatmofphere  moins  froide  qu’auparavant.  C’eft  que  le  furplus 
de  la  chaleur  fpécifique  des  vapeurs  qui  y  font  condenfées,  fè  répand 
dans  l’air  :  &,  par  conféquence,  augmente  la  chaleur  fenfihle  de  la 
même  atmofphere. 


418.  E, 
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418.  E.  Si  l’on  met  de  Pefprit  de  vin  fur  un  Thermomètre,  & 
qu’on  y  foufle  defsùs,  avec  un  fouflet,  l’évaporation  qui  fuit,  em¬ 
porte  le  feu  dont  elle  a  befoin  pour  devenir  vapeur  :  &,  par  confequence, 
la  chaleur  fenjible  doit  diminuer  très  confiderablement  dans  le  corps, 
&  dans  l’échelle  du  Thermotnetre,  aufli  bien  que  dans  les  particules 
aqueufes,  qui  relient  en  arrière  -,  &  qui  même  peuvent  devenir  glacées, 
comm’  on  l’a  vu  déjà  par  expérience. 

419.  Cependant  l’évaporation,  qui  fe  forme  en  grande  abondance 
dans  le  vuide,  quoiqu’elle  dépend  du  même  principe,  ce  n’ell  point  à 
l’aélion  de  l’air  qu’elle  eft  due.  La  chaleur,  à  laquelle  tous  les  corps 
font  pénétrables,  agit  plus  librement  fur  le  fluide  renfermé  dans  le 
récipient,  où  l’on  fait  le  vuide  *,  parcequ’il  n’y  a  pas  d’autres  corps, 
aufli  propres  que  ce  fluide,  pour  la  difliper,  ou  la  partager  entre 
eux.  Ainfi  chaque  particule  du  fluide  y  acquiert  plus  vitement  toute 
la  chaleur  spécifique ,  dont  elle  a  befoin  pour  arriver  à  l’état  de  vapeur. 
Mais,  auflitôt  qu’on  y  laifle  entrer  de  l’air,  cette  chaleur  eft  partagée 
entre  fa  mafife  *,  &  confequemment  la  vapeur  y  eft  reabforbée,  ou 
même  condenfée,  félon  que  les  circonftances  le  permettent.  Par  la 
même  raifon,  les  folutions  des  fels  ne  criftallifent  pas  bien  dans  le  vuide. 
Phil.  Tranf.  vol.  lx.  pag.  336. 

419.  A%  Lorfqu’on  touche,  avec  le  doigt,  une  piece  de  métal,  dont 
la  température  eft  au-deflous  de  la  température  du  doigt,  elle  paroit 
beaucoup  plus  froide,  que  le  bois,  &  que  la  laine  :  parceque  la  quan¬ 
tité  de  la  chaleur  fpécifique  du  métal ,  quoique  dans  une  proportion 
inférieure  à  celle  de  Y animal,  eft  multipliée  par  la  quantité  de  fa 
mafle,  qui  doit  entrer  dans  la  raifon  compofée  de  fa  valeur  ;  &  toute 
cette  fomme  fort  de  celle  de  l’animal.  Par  confequence,  il  y  doit 
fentir  un  grand  déchet  dans  fa  propre  chaleur,  pour  en  former  l’équi¬ 
libre.  Mais  cette  mafle  étant  moindre  dans  le  bois,  &  encore  moins 
dans  la  laine,  la  réfrigération  y  doit  être  beaucoup  moins  confldérable. 
Au  contraire,  fl  la  chaleur  du  métal,  du  bois,  &  de  la  laine,  eftconflde- 
rablement  au-defsùs  de  celle  de  l’animal,  alors  fa  chaleur  fenjible  doit 
augmenter  par  la  même  raifon,  en  touchant  le  métal  ;  moins  en  tou¬ 
chant  le  bois,  &  ainfl  de  fuite  :  diminuant  toujours,  en  raifon  directe 
des  denfltés.  C’eft,  peut-être,  par  le  même  principe,  que  l’air,  forte¬ 
ment  condenfé ,  devient  plus  chaud,  félon  l’obfervation  que  je  viens  d’ap¬ 
prendre,  laite  par  Mr.  Arden,  Démonftrateur  de  Philofophie  Expérimen¬ 
tale.  Au  contraire,  il  devient  bien  plus  froid,  lorlqu’il  eft  raréfié 
dans  la  machine  pneumatique. 
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419.  B.  Par  la  même  raifon,  la  grande  tenuité  de  la  maffe  de  Pair 
(elle  eft  à  l’égard  de  celle  de  l’eau,  comme  1  à  800)  fait,  qu’il  n’y  a  au¬ 
cune  difficulté  à  le  foufrir  auffi  chaud  que  l’eau  bouillante.  D’ailleurs, 
en  conilderant  la  quantité  de  la  chaleur,  qui  eft  néceiïaire  pour  former 
la  vapeur  de  la  tranfpiration,  on  fera  convaincu  de  la  tendence  du 
procédé  de  la  refpiration  à  refroidir  l’animal  dans  ces  circonftances(N°403 
Sc  418.  E.)  ;  de  façon  qu’elle  doit  produire  un  effet  tout-à-fait  oppofé 
à  celui  qu’elle  produifoit  auparavant.  Ce-ci  explique  la  puiffance , 
fuppofée  par  le  Dr.  Cullen  dans  les  animaux  ( Mem .  du  Dr.  Blagden, 
dans  les  Tranf.  Phil.  vol.  lxv.  p.  112.  Note£.)  pour  produire  du  froid, . 

419.  C.  Le  Phénomène  dont  j’ai  parlé  ci-defsùs,  au  N°  404.  A. 
eft  allez  connu  des  Chymiftes,  quoiqu’on  n’en  avoit  pas  donné  une 
explication  fatisfaifante  jufqu’à  préfent.  Il  y  en  a  cependant  un  de  cette 
efpece,  qui  mérité  quelque  remarque.  Le  Dr.  Highins  l’a  montré 
dans  les  Cours  de  Chimie ,  qu’il  fait  depuis  quelques  années  à  Londres, 
peut-être  les  plus  complets,  &  les  plus  inftruétifs,  qu’on  a  jamais 
vû  dans  l’Europe  -,  car  toutes  les  opérations  èc  procédés  y  font  faits 
en  grand.  Et  Mr.  Watfon,  Profeffeur  à  Cambridge,  en  avoit  déjà  parlé 
en  termes  généraux,  dans  les  Tranf.  Phil.  vol.  lx.  page  336.  Le 
phénomène  dont  il  s’agit,  eft  la  cryftallization,  prefque  foudaine,  d’une 
folution  bien  forte  du  Sel  de  Glauber,qui  fe  conferve  liquide, tandis  que 
le  vaiiTeau  eft  couvert  en  forte,  que  l’adtion  de  Fatmolphere  n’y  puiffe 
point  agir  par  un  contaél  fucceffif.  Mais,  auffitôt  qu’on  ouvre  le 
vaiiTeau,  la  chaleur  fpêcifique  du  fluide  commence  à  fe  depofer  entre 
les  particules  de  Fair  qui  le  touchent.  La  fluidité  &  le  mouve¬ 
ment  de  Fair'  en  font  renouveller  le  contaél,  parceque  fes  parti¬ 
cules  fe- fui  vent  les  unes  aux  autres,  avec  une  rapidité  fucceffive 
c’eft-à-çlire,  les  plus  chaudes,  comme  plus  raréfiées,  montant  au- 
defsùs  des  plus  froides  :  &,  par  confequence,  la  cryftallization  fe 
fait  prefque  dans  F  inftant  -,  montrant  (par  la  chaleur  fenflhle ,  que  le 
vafe  reçoit  dans  ce  procédé,  &  qu’il  eft  aile  de  fentir  en  le  touchant) 
le  vrai  depot  que  le  fluide  doit  faire  du  furplus  de  fa  chaleur  fpêci¬ 
fique,  en  la  donnant  aux  corps  environnants,  avant  de  pouvoir  fe 
fixer,  &  prendre  la  forme  folide. 

419.  D.  On  çonnoit  également  un  autre  phénomène  fort  fingulier  ; 
mais  pareil  au  précédent,  &  qui  ne  peut  pas  être  expliqué  dans  aucune 
autre  lyfteme.  Si  l’on  prend  dans  la  main  une  bouteille  d’eau,  pen¬ 
dant  un  tems  très  froid  (au-defîbus  de  320)  ;  à  peine  l’on  ôte  le 
bouchon,  lorfque  Feau  tout  d’un  coup  commence  à  fe- glacer  avec  une 
efpece  de  violence,  jettant  par-ci  pardà  des  petites  ramifications  de 

cryftaux* 
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cryftaux,  &  communiquant,  au  même  tems,  une  fenfation  afiez  dé¬ 
cidée  de  chaleur,  à  la  main  qui  tient  la  bouteille. 


419.  E.  Je  pourois  parler  encore  d’un  grand  nombre  de  phénomènes, 
qui  me  femblent  avoir  la  plus  grande  liaifon  avec  le  nouveau  fyf- 
teme  du  feu  élémentaire.  Ceux  de  l’éleéfricité  en  font  du  nombre. 
L’excellent  Ouvrage  de  Milord  Mahon,  qui  vient  d’être  publié  en 
Anglois,  avec  le  titre  Principles  of  Eleïïricity ,  répand  la  plus 
grande  lumière  fur  ce  fujet  :  &  je  me  flâte,  qu’on  franchira  bientôt 
le  pas,  qu’il  y  refte  encore  à  faire,  pour  découvrir  la  connexion,  ou, 
peut-être,  l’identité  du  feu  élémentaire ,  avec  la  lumière  &  Xéleiïriciîê ,  & 
même  avec  le  magnétifme ,  d’après  la  combinaifon  &  reunion  de  leurs  loix, 
&  des  propriétés  qui  les  diverfifient.  Mais  il  faut  laiffer  ces  difquifitions 
à  des  Philofophes  plus  profonds  &  plus  habiles,  que  je  ne  prétends 
pas  de  l’être.  Heureux  !  fi  mes  faibles  efforts  excitent  leur  eu- 
riofité  ;  &  leur  font  entrevoir  les  tréfors  de  nouvelles  connoiffances, 
que  cette  branche  philofophique  du  feu  élémentaire ,  promet  à  ceux 
'qui  voudront  y  appliquer  leurs  attentions* 


Remarque  fur  PUfage  de  la  Refpiration  Animale . 

420.  On  me  permettra,  neanmoins,  de  remarquer  ici  (&  je  le 
fais  avec  un  grand  plaifir,  pareeque  je  m’intereffe  toujours  à  ce  qui  a 
du  raport  à  ceux,  qui  m’honorent  de  leur  amitié),  que  l’on  doit  au 
Dr.  Prieftley,  cet  inveftigateur  infatigable  des  myfteres  de  la  Nature, 
la  première  découverte  fur  l’ufage  de  la  refpiration.  Car  ce  grand  Phi- 
lofophe  fut  le  premier  qui  démontra,  autant  que  les  objets  de  phy- 
iique  le  permettent,  que  la  refpiration  étoit  un  procédé  employé  paF 
la  Nature,  pour  décharger  l’œconomie  animale  de  la  furabondance 
du  phlogiftique ,  qui  ne  manquerait  pas  de  la  détruire  tout-à-fait 
fans  cet  expédient. 

420.  A.  Le  Dr.  Crawford,  Philofophe  très  eflimable  par  la  douceur 
de  Ion  caractère,  &  dont  le  génie  clair-voyant  apperçuit  la  plus  foible 
lueur,  à  travers  des  grandes  ténèbres,  dans  les  operations  de  la  Na¬ 
ture,  vient  de  démontrer,  autant  que  fon  fujet  le  permet,  que  c’eft 
au  même  procédé,  qu’on  doit  attribuer  la  fource  de  la  chaleur  animale . 
Myftère  de  la  Nature!  que  tous  les  Philofophes  n’avoient  jamais  pu 
décifrer  avant  lui,,  malgré  les  reveries  de  leurs  fyftemes  &  nomhreufes 
théories  *  Myftère,  dis-je,  qui  doit  exciter  notre  plus  haute  admira¬ 
tion,  &  profonde  révérence  pour  la  Sagelfe  Infinie,  qui,  par  une  feule 
opération,  a  produit  deux  réiultats,  fi  effentiellement  nécelTaires  à  l’ex- 

iftence  des  corps  animés  ! 

1  42°-  Ci 
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420.  B.  Mr.  J.  Elliot  confidera  aufli,  très  ingénieufement,  les  phé¬ 
nomènes  de  la  r  expiration  animale ,  &  de  Y inflammation ,fous  le  même  point 
de  vue,  à  peu  de  chofe  près,  dans  fes  Obferv .  Philo/  fur  les  Sens ,  &c. 
in  8P,  qui  furent  publiées  un  peu  depuis  l’Ouvrage  du  Dr.  Crawford  ; 
mais  dont  l’Auteur  n’en  avoit  eu  aucune  connnoiffance  en  les  compo- 
fant.  Enfin,  Mr.  Kirwan,  Savant  diflingué,  &  par  l’étendue  de 
fes  lumières,  &  par  la  jufleffe  de  fon  efprit,  vient  d’entreprendre, 
(N°  398.  C.)  cette  nouvelle  Carrière  de  la  Phyfique  Moderne,  pour  la¬ 
quelle  je  ne  puis  avoir  d’autres  prétentions,  que  les  foibles  efforts 
que  je  viens  d’expofer  dans  cet  Efîai,  à  fin  de  déveloper  cette  belle 
théorie,  en  la  mettant  dans  un  plus  grand  jour,  &  à  la  portée  de 
tout  le  monde.  Je  me  flâte  que,  par  la  publication  de  cet  Effai,  je 
contribuerai  à  répandre  d’avantage,  la  connoiffance  de  ces  decou¬ 
vertes,  dans  la  plupart  des  autres  pays  de  l’Europe,  que  par  la  com¬ 
munication  que  j’en  ai  déjà  faite  à  plufieurs  de  mes  amis,  avec  les¬ 
quels  je  cultive  une  correfpondence  literaire.  Je  pafferai  préfente  - 
ment  à  la  defcription  des  Thermomètres  de  mon  invention,  que 
j’ai  deftinés  à  ces  recherches:  &;  qui  furent  une  des  caufes  qui 
m’induifirent  à  coucher  les  idées  ci-defsùs  fur  le  papier.  Dans  le  même 
tems,  je  donnerai  les  avis  de  pratique,  qui  feront  fuffifants  pour  fur- 
monter  les  difficultés,  dont  les  artiftes  ne  manquent  pas  d’acabler, 
pour  la  plupart,  les  entreprifes  nouvelles,  que  les  Philofophes  leur  pro- 
pofent  d’executer,  au-delà  de  leur  routine. 

Sur  les  Nouveaux  \ Thermomètres  pour  ces  Expériences . 

421.  Pour  conflruire  ces  Thermomètres,  on  doit  commencer  par 
foufler  la  boule,  qui  efl  fort  differente  de  celles  des  autres  Thermo¬ 
mètres.  Premièrement,  on  fait  foufler  une  boule  de  verre  b  (fig.  52, 
planche  V.),  par  quelqu’  artifte  qui  travaille  cette  matière  à  la  lampe. 
Plus  la  boule  fera  grande,  &  plus  le  diamètre  du  tuyau  de  verre 
eb  fera  petit,  plus  il  y  aura  de  longueur  pour  chaque  degré. 

422.  La  méthode  plus  parfaite  de  foufler  des  boules  pour  les  Ther¬ 
momètres  délicats,  n  efl  pas  celle,  qu’on  pratique  communément, 
en  les  fouflant  à  la  bouche  ;  parceque  1’  haleine,  qui  y  entre,  em¬ 
pêche  de  bien  remplir,  dans  la  fuite,  les  boules  avec  le  mercure;  à  moins 
de  les  laiffer,  pendant  quelques  lemaines,  dans  une  pofition  verticale, 
à  fin  que  la  vapeur  aqueufe  en  puifle  fortir  tout- à-fait  d’elle-même. 
D’ailleurs,  il  eft  fort  difficile  de  bien  foufler  de  ces  boules,  lorfquë  le 

diamètre  intéiieur  des  tuyaux  efl  extrêmement  petit,  ou  vraiement 
capillaire. 


423.  Pour 


POUR  LES  E  XPEEIEN.G.ES'  ..  ,jS9 

423.  Pour  obvier  à  ces  inconveniens,  on  prend  une  bouteille,  des 
plus  fortes,  de  gome7  ou  plutôt  refîne  élafiique  *  :  on  lui  attache  bien 
une  embouchure  de  bois,  ou  de  métal,  avec  une  ficelle  :  &  l’on 
y  met  du  ciment  refineux,  fin  fuite  otv  y  p.afljb  le  tuyau  de  verre, 
qu’on  veut  fouHer,  en  échauffant  fon  bput  $  la  lampe.  Ces  bouteilles 
font  impénétrables  à  l’air  ;  plient  comme  le  cuir  ;  &:  ont  une  confidence 
fi  forte,  qu’il  eft  prefque  impoffible  de  les  crever,  en  les  p refiant 
avec  la  plus  grande  violence  de  la  main.  Ce -ci  étant  préparé,  il  n’y 
a  qu’à  faire  rougir  l’autre  bout  du  tuyau  de  verre  ;  èç  y  foufler  la  boule 
qu’on  fouhaite,  en  preffant  la  bouteille  elaftique.  C’eft  ainfi  qu’on 
évite  toute  la  vapeur.  On  pourrait  même  appliquer  une  efpece 
de  petite  preffe  de  bois,  au-dehors  de  la  bouteille  êlajtique^  avec  un 
levier,  ou  avec  une  vis  à  double  pas,  pour  augmenter  régulière¬ 
ment,  &  dans  l’inftant,  la  force  de  la  prefîion.  Mais  un  peu  d’ex¬ 
ercice,  &  d’habilité  de  la  part  de  l’ouvrier,  lui  rendra  bientôt  cette 
pratique  très  aifée,  qui  eft  celle  des  meilleurs  Artiftes  Anglqis,  efî 
fait  de  Thermomètres. 

424.  Après  avoir  formé  la  boule  b  (fig.52),  on  échauffe  le  fond  z  :  & 

l’on  y  touche  avec  un  morceau  de  verre,  pour  former  une  efpece  de  petit 
tuyau,  qui  communique  avec  elle.  On  ferme  le  bout  aq-defsùs  de?; 
on  échauffe  la  boule  b  d’un  coté  :  en  fuçant  l’air  qui  eft  dedans, 

par  le  petit  tuyau  qu’on  a  formé  en  z,  on  lui  fait  prendre  la  forme 
d’une  calote  fort  mince  :  de  façon  que  le  mercure  y  foit  étendu,  dans 
la  fuite,  avec  la  moindre  épaifièur  poffible.  On  ouvre,  après  celà,  le 
bout  fupérieur  e  :  &  l’on  y  foufle  une  petite  boule,  environ  un  pouce  au- 
deffous  de  ce  bout  du  tuyau.  Cette  petite  boule  e  fert  à  recevoir  le 
mercure,  lorfqu’il  monte  au-delà  du  dernier  degré  de  l’échelle  :  car,  fans 
celà  il  ferait  crever  quelquefois  le  Thermomètre.  Enfin,  pn  ferme  le 
trou  en  z  ;  &  on  remplit,  comm’  à  l’ordinaire,  le  tuyau  8c  fa  boule  infé- 

*  On  apporte  cette  refim  des  Indes  Occidentales,  &  particulièrement  de  la  Province  du 
Para  dans  le  Breiil,  où  l’arbre  qui  la  diftille  par  incifion,  eft  appellé  Seringa  par  les 
Portugais.  Les  Indiens  nomment  cette  refîne  caout-chouc  Feu  Mr.  de  Condamine  par¬ 
le  aile  z  en'ditaU  de  cette  refîne,  dans  fon  Voyage,  par  la  rivière  des  Amazones.  Mais  op 

ut  voir  aufli ,  fur  cet  article,  le  Dictionnaire  d'Hiftoire  Naturelle,  par  Mr.  de  B o mare, 
au  mot  Refîne  elaftique .  On  en  trouve,  depuis  quelques  mois,  en  grande  quantité,  dan» 
les  Boutiques  de  Londres,  où  les  matelots  Portugais  la  portent,  â  caufe  du  bon  débit, 
nour  former  quelques  inftrumens  de  chirurgie,  &  plus  encore  pour  l’ufage  des  deffina- 
teurs  •  pareequ  elle  efface  parfaitement  les  traits  du  crayon.  Sa  confiftence  mole,  &  la 
ténacité  de  fes  particules,  ôtent  â  merveille  toute  forte  de  faleté  extérieure  du  papier,  en 
le  frotant  avec  un  morceau  de  cette  fubftance.  Si  on  la  laiffe  tranquille  fort  long  tems, 
elle  devient  dure  &  caftante  :  mais  on  la  rend  pliante  avec  la  chaleur  du  feu,  ou  de  Beau, 

&  même  avec  le  mouvement  inteltin,  qu’on  lui  donne  peu  à  peu.  Si  celui  ci  eft  très  vif 
après  quelle  eft  pliante,  elle  manifefte  une  chaleur  exceftive.  Elle  n’eft  point  foluble  dans 
l'eau,  ni  dans  l’efprit  de  vin  7  mais  elle  l’eft  dans  i’ether  le  plus  pur,  &c. 

C  cc 
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rïeure,  avec  du  mercure,  félon  les  degrés  qu’il  faut  avoir  ;  &  on  le 
le  ferme  hermétiquement,  &c. 

425.  Il  eft  néceffaire  d’avoir  10  ou  12  de  ces  verres, pour  obfer ver  toutes 
les  températures,  depuis  la. glace  jufques  à  1 9 eau  bouillante.  Car  il  eh: 
plus  commode  de  ne  pas  donner  plus  de  fept  ou  huit  pouces  à  la  tige 
nn  x  ;  pour  que  la  plus  grande  partie  de  l’inftrument  puiffe  être  plongée 
dans  la  matière,  fur  laquelle  on  fait  l’obfervation.  Dans  cette  fup- 
pofition,  chaque  degré  peut  avoir  environ  un  demi-pouce  en  lon¬ 
gueur:  de  façon  que  le  Thermomètre  N°  1,  ne  montrera  que  la  tem¬ 
pérature  depuis  le  32me  degré  de  Fahrenheit,  jufqu’au  46me  degré,  ou 
environ  :  le  fécond  montrera  celle,  qui  fuit  jufqu’au  6ome  degré  :  &- 
ainfi  de  fuite,  à  l’égard  des  autres  verres. 


426.  Il  ne  fera  pas  néceffaire  d’employer,  qu’un  feul  de  ces  Ther¬ 
momètre,  à  la  fois.  Car,  dans  cette  efpece  d’expériences,  on  connoit 
d’avance,  quel  doit  être  le  degré  dont  on  a  befoin  à  quelque  petite  dif¬ 
férence  près.  D’ailleurs,  ce  font  des  expériences  qu’il  faut  répéter 
plufieurs  fois,  avec  les  mêmes  précautions  &  circonftances  :  ainfi,  dans 
le  cas  de  manquer  la  première  (faute  d’employer  le  Thermomètre  qui 
lui  correfpond)  ;  on  en  profite  pour  corriger  cette  faute,  dans  l’expé¬ 
rience  fui  vante,  en  appliquant  le  Thermomètre  qui  eft  convenable. 

427.  Les  degrés  de  l’échelle  de  chaqueThermometre,font  gravés  fur  le 
tuyau  intérieur  de  cuivre  jaune  c  cnn  (même  fig„  52.),  au-dedans  duquel 
la  partie  fupérieure  e  de  la  tige  n  x  eft  cimentée,  avec  quelque  ciment 
fort  ;  tel,  par  exemple,  que  celui  du  N°33i,  que  j’ai  trouvé  excel¬ 
lent  pour  plufieuts  autres  objets-.  On  met,  par  defsùs  un  autre  tu¬ 
yau  st,  formé  d’une  feuille  très  mince  de  métal,  pliée  dans  cette  forme; 
mais  fans  être  toute  foudee,  a  fin  de  faire  refîort.  Sa  longueur  doit  être 
telle  qu’elle  découvre,  par  fon  bout  s  fur  le  tuyau  intérieur,  le  nombre 
du  degré  qui.  correfpond  à  la  hauteur  du  mercure,  vis-à-vis  Tautre 
bout  v  v.  Enfuite  on  viffe  le  couvercle  wcncc  :  &  de  cette  façon  le  tuyau 
extérieur  s  t  y  eft  arrêté,  fans  pouvoir  gliffer  que  vers  la  boule  b . 


428.  On  peut  faire  aifément  la  fubdivifion  de  chaque  degré  de  ce 
Thermomètre,  en  plufieurs  parties  fenfiblement  égales,  lors  même 
que  les  degrés  foient  de  grandeurs  differentes,  par  la  méthode  fuivante. 
On  divife,  en  parties  égales,  au  bout  s  du  tuyau  s  t ,  une  petite  échelle 


Après  avoir  écrit  1  article  du  NQ  331,  j  ai  obfervé,  que  cette  même  elpece  de  ciment, 
eft  la  meilleure  de  toutes  que  je  connois  pour  cimenter,  ou  racorr.moder  de  la  porcelaine 
caüee,,  de  la  fayance.,  du  marble,  du  verre,  &  c.  &c. 
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sr  d’environ  6  ou  8  dixièmes  de  pouce.  Ces  divifions  doivent  être  aufli 
menues  qu’on  puifTe  les  diftinguer  à  la  vue,  ou  même  à  la  loupe,  fi  on 
le  fouhaite  :  &  on  y  met  les  nombres  qui  les  montrent  à  chaque  dix 
en  defcendant,  depuis  le  o  près  de  j,  vers  r. 

429.  D’abord  qu’on  fait  une  obfervation,  fi  le  zéro  de  la  petite 
échelle  ne  coincide  point  avec  la  divifion  de  quelque  degré,  on  compte 
combien  des  petites  parties  de  l’échelle  s  r  font  au-defsùs  du  degré,  mar¬ 
qué  dans  l’échelle  c cnn  :  6c  ce  nombre  fera  le  numérateur  de  la  fraétion. 
On  pouffe,  enfuite,  la  même  petite  échelle  s  r,  julqu’au  degré  total  qui 
fuit;  6c  alors  les  petites  divifions  de  fa  longueur,  donpent  le  dénomi¬ 
nateur  de  la  même  fraétion.  Suppofons,  par  exemple,  que  le  zéro 
près  de  j-,  fe  trouve  15  divifions  au-defsùs  du  degré  53  :  6c  que  le  de¬ 
gré  54  contienne  40  de  ces  petites  divifions  :  la  fraction  J.  montre 
que  le  degré  obfervé  n’eft  que  53  J-  degrés  de  l’échelle  du  Ther¬ 
momètre. 

430.  Il  eft  évident,  par  la  conftruétion  de  ces  Thermomètres,  qu’on 
peut  obferver,  non  feulement  les  nuances  ou  variations  fort  délicates 
de  la  température  des  corps  ;  mais  qu’il  n’y  aura  pas  l’incertitude 
qu’on  rencontre  dans  tous  les  Thermomètres  ordinaires.  Car  plus 
les  boules  font  épaiffes,  plus  il  faut  du  tems,  pour  que  la  tempéra¬ 
ture  foit  conftamment  la  même,  avant  que  le  mercure  du  Thermo¬ 
mètre  puiffe  montrer  le  degré  qui  y  correfpond  :  6c  cette  circonstance 
feule  produit  des  erreurs  très  confiderables  dans  les  expériences,  qui 
demandent  de  l’exaétitude  ;  particulièrement  dans  celles,  dont  j’ai 
parlé  ci-defsùs,  qui  n’admettent  pas  un  grand  retardement. 

431.  Avant  de  faire  quelqu’  obfervation  avec  ces  Thermomètres, 
l’on  doit  elfayer,  fi  la  pefanteur  Spécifique  du  fluide,  qu’on  veut  exa¬ 
miner,  caufe  quelque  effet  fenfible  dans  la  cavité  de  la  calotte  de  chaque 
Thermomètre,  indépendamment  de  la  différence  de  température  ;  à 
fin  de  ne  pas  faire  entrer  cette  variation,  en  cas  qu’il  y  en  ait,  fur  le 
compte  de  la  chaleur  obfervêe.  On  mettra  donc,  dans  le  fluide  à 
elfayer,  le  corps  de  l’inftrument  dans  la  même  pofition,  dans  laquelle 
on  doit  l’employer  pendant  l’expérience  :  l’on  en  marquera  la  quantité, 
qu’il  y  montrera  par  cette  feule  caufe  :  6c  l’on  en  tiendra  compte  dans 
la  fuite. 

432.  La  manière  d’obferver  l’endroit  du  tube  nx  (fig.  52.),  où  fe 
trouve  le  mercure  du  Thermomètre,  pendant  l’expérience,  eft  la  même 
qui  eft  décrite  au  N°  203  6c  206.  Cette  méthode  empêche  abfolu- 

2  ’  ment 
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ment  l’erreur  de  la  paralaxe  vifuelle,  qu’il  eft  très  difficile  d’éviter 
dans  les  obfervadons,  qu’pn  fait  avec  les  autres  Thermomètres,  à 
échelle  plate 

4 33.  J’ai  fait  exécuter  de  ces  Nouveaux  Thermomètres  avec  tout 
le  fuccès  imaginable,  qui  montraient  immédiatement  le  degré  fixe  de  la 
température  du  corps,  ou  du  fluide,  où  l’on  les  plongeoit.  Meffrs, 
Mairne  &  Blunt  s’occupent  aéïuellement  à  les  conflruire  :  èc  je  crois 
que  leurs  avantages  font  affez  évidents,  pour  être  adoptés  générale¬ 
ment,  par  tous  ceux  qui  voudront  s’appliquer  aux  récherches,  dont 
je  viens  de  parler  dans  cet  Efïai. 


post-scriptum. 

434.  I.  Quelques  amis,  auxquels  j’ai  communiqué  les  épreuves 
de  cet  Efîai,  trouvent,  que  j’aurois  rendu  mon  fujet  plus  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  fi  j’avois  adopté  le  mot  Feu,  au  lieu  de  celui  Chaleur . 
Quoique  celui-ci  foit  évidemment  le  fens  de  mes  expreffions,  comrn5  on 
le  voit  par  le  N°  3  83  -,  je  prie,  neanmoins,  le  Lecteur  de  fubftituer  ce  mot 
{Feu)  dans  tous  les  articles,  où  je  pouvois  ou  devois  en  faire  ufage. 

II.  Ce  fut  par  méprife,  que  l’article  du  N°4ii.  F.  fe  trouve  dé¬ 
placé.  Car  il  devoit  faire  part  de  ce  Poft-fcriptum  -7  mais  il  étoit  déjà 
imprimé,  lorfque  j’y  fis  attention. 

III.  J’apprends  par  deux  lettres  que  j’ai  reçues  depuis  peu  de  Mr. 
James  Watt  de  Birmingham,  que  le  Dr.  Black  d’Edimbourg  a  voi  t  fait 
la  découverte  de  la  chaleur  latente  avant  l’année  1758,  ou  même  avant 
1 757 :  °lue  ce  Profeffeur  s’eft  décidé  à  publier  cet  Eté  ce  qu’il  a  fait  re¬ 
lativement  à  cette  découverte  :  &  que  la  chaleur  latente ,  depofée  par  l’eau 
fluide  en  fe  glaçant ,  eft  égale  à  108  degrés  de  Fahrenheit.  S’il  n’y  a  point 
de  méprife  dans  ces  chifres,  cette  quantité  eft  encore  moindre  que  celle 
trouvée  par  le  Profeffeur  Wilcke  (N°  401.)  5  èc  celle-ci  eft  une  affaire 
dont  je  ne  puis  pas  répondre.  Mais  à  l’égard  de  la  priorité  de  cete  dé¬ 
couverte,  je  ne  fai  pas  fi  le  Profeffeur  Suédois  a  retardé,  autant  que 
le  Profeffeur  Ecoffois,  à  publier  fa  découverte  :  &  dans  ce  cas,  le  pre¬ 
mier  doit  avoir  la  précédence  de  fept  ou  huit  ans  fur  le  fécond.  Quoi- 
qu’il  en  foit  pour  le  fait,  je  ne  trouve  rien  à  changer  dans  mon  affec¬ 
tion  a  la  fin  du  N°  379*  Cependant  le  Public  ne  peut  pas  manquer 
d’attendre  avec  empreffement,  grands  efforts  de  génie  &  connoiffaiices 
très  importantes,  dans  cette  publication  du  Dr.  Black  ;  puifqu’il 
a  eu  pas  moins  de  22  a  23  ans,  pour  l’enrichir,  &  pour  la  perfeétioner. 

F  1  N. 
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J.  H .  de  Magellan  dciinea:’it . 
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